




























































































































































vailler à tout moment avec divers départements. 
Pour pouvoir agir avec sécurité, une position de 
force serait souhaitable. Il ne faudrait cependant 
pas que la Fonction publique monopolise et cen­
tralise I' ensemble des problèmes évoqués ci-dessus. 
Elle devrait au contraire viser à créer des prolon­
gements au sein de chaque département, afin 
qu'une politique de grande souplesse puisse être 
menée en fonction des particularités de chaque 
M inistère. 

* 

On envisage une structure nouvelle de l'Exé­
cutif avec I' introduction de secrétaires d 'Etat , 
dont J' action serait coordonnée par un petit nom­
bre de ministres. Pourquoi ne pas envisager la 
création d 'un secrétariat d 'E tat à la Fonction 

publique, qui dépendrait directement du Premier 
ministre. Son titulaire pourrait consacrer toute son 
énergie à ces problèmes, et par l'intermédiaire du 
Premier ministre, se trouver en position favorabl e 
vis-à-vis de ses collègues. 
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L'attitude 
de la jeunesse . ' . de la politique v1s-a-v1s 
par Walter JAIDE*. 

* 
Le présent rapport est fondé sur des enquêtes 

que j' ai effectuées de 1958 à 1962 avec l'appui de 
l'Institut allemand de la jeunesse, et qui compre­
naient : 

1. Une monographie portant sur 660 personnes 
réparties de façon à peu près représentative dans 
Ie Nord-Ouest de I' Allemagne et en Rhénanie­
Palatinat, clone dans deux régions hétérogènes tant 
du point de vue du peuplement que du point de 
vue sociologique. 

2. Une enquête portant sur 2.000 personnes en 
République fédérale, d'après un échantillon repré­
sentatif constitué selon la méthode des quotas. 

Ces deux études ont porté sur des personnes 
nées de 1940 à 1946. 

L' étude monographique a été faite suivant la 
méthode de I' entretien individuel. dirigé ou libre , 
qui permettait de discuter sans häte des problèmes 
en suivant un fll directeur, tout en laissant place 
à des retours en arrière, au dialogue et à I' exposé 
des conceptions des personnes interrogées. Les 
procès-verbaux, étayés par des renseignements 
fournis par des personnes qualifiées ( parents, pro­
fesseurs , éducateurs, chefs de mouvements de jeu­
nesse, etc.) ont été élargis et transformés en 
esquisses biographiques. 

Pour la seconde enquête, la méthode utilisée a 
été celle de !'interview formelle selon un question­
naire comportant un choix de réponses , des échel­
les de préférences, des exercices de gradation , etc. 

Exemple : 

Question : Oiverses attitudes sont possibles 
aujourd'hui vis-à-vis de la politique; laquelle des 
réponses ei-dessous correspond à la vötre ? 

Choix de réponses : 

1. Je ne m'en soucie pas. 
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2. On devrait s'y intéresser , mai on ne Ie fait 
pas. 

3. Je m en occupe, mais la politique est mal­
heureusement une affaire douteuse. 

4 . Je m'en occupe, mais à la vérité on ne peut 
rien faire. 

5. Je m'y intéresse et je m'en occupe. 

6. Sans opinion ( 1 ) . 

Les deux méthodes se distinguent nettement 
quant aux possibilités qu 'elles offrent et à la valeur 
des r enseignements obtenus , mais elles peuvent 
évidemment être combinées. Leurs avantages et 
leurs inconvénients respectifs , c'est-à-dire d'une 
part l'influence de la subjectivité dans la conduite 
des enquêtes, dans Ie filtrage progressif et dans 
J'interprétation de leurs résultats et d'autre part 
Ie fait que les réponses ont un caractère unique, 
qu'elles sont notées et totalisées sans recherches 
spéciales quant à leur contenu et à leur valeur , 
peuvent être contrölés ou neutralisés par une com­
binaison des résultats ( 1) ( 2). 

Toute l' enquête portait sur !'a ttitude de la jeu­
nesse à l'égard de la politique, de la religion, de 
l'idéal et autres grandes questions. La discussion 
des thèmes suivants a permis d 'aborder Ie domaine 
de l'intérêt pour la politique et de la formation de 
I' opinion politique : 

''' Docteur en ph ilosophie, professeur de psychologie. dir ec­
teur de l 'école normale d e Hanovr e, né Ie 10 mai 1911 à Ber­
li n ; a publi é entre a u tres : « Die Berufswahl (Le choix d'une 
carrière ) », Munich, 1961, « Eine neue Generation ? (Une nou­
ve lle généra tion) », Munich, 1961, « Daa V erhäZtnia der Jugend 
zur P ol i tik (L'attitude d e la jeunesse vis-à-vis de la poli­
que) », Neuwied , 1963, et de nombreux articles dans les p éri o­
diques s ur la psycholog ie d e !'enfant et de !'adolescent. 

0) W. JAIDE: D as Vorhältnis der Jugend zur Pol i tik , 
Neuw ied . 1963, p. 153. 

(2) W. J AIDE: E i n e neue Generation f, Munich, 1961. 



Bismarck ; 

Hitler et Ie national-socialisme ; 

la forme actuelle de l'Etat, la pratique gou­
vernementale et parlementaire en République fédé­
rale; 

!' adhésion à un parti et Ie service militaire ; 

l'inquiétude provoquée par la situation géné­
rale dans Ie monde, par les guerres futures ; 

- les questions politiques actuelles ; réunifica­
tion, Berlin, alliance avec !'Occident, tension Est­
Ouest. des pays en voie de développement , etc. 

L' élément essentie!. qui frappe tout cl· abord 
lorsqu'on examine les résultats , est la diversité de 
l'intérêt pour la politique et la multiplicité des opi­
nions. Il ne serait pas possible de rendre cette 
richesse de variantes individuelles et typiques en 
se con tentan t de faire J' addition statistique des 
réponses et de les classer ; en effet, les minorités 
seraient alors trop peu représentées et les diff éren­
ces spécifiques entre les groupes négligées au profit 
des résumés généraux, de même que la qualité des 
prises de position au profit de la répartition quan­
titative des « voix » ( il y a par exemple, chez ces 
jeunes, des tendances démocratique, autocratique, 
nationale, de caractère très varié et à des niveaux 
divers) . 

E tablir seulement les tendances principales, les 
moyennes , les généralisations typiques ou « moda­
les », serait donner une fausse image de la diver­
sité de cette génération telle qu' elle se présente 
au cfurs des enquêtes, sans fournir d 'autre part 
beaucoup de conclusions utiles au point de vue de 
l'éducation et de l'enseignement. Ce serait traves­
tir cette génération , comme cela a déjà été fait 
souvent, au lieu de la dépeindre. 

Pour atteindre ce dernier objectif. Ie mieux est 
de prendre en considération les types particuliers 
d' attitude en matière de politique, c' est-à-dire les 
différences typiques et habituelles dans l'intérêt 
pour la politique, qui sont propres à la jeunesse 
pen ant une période de son développement ( 3) . 
Le hoix entre la généralisation et la typologie 
peu d'ailleurs être résolu en fonction de la vali­
dité plus ou moins générale des énoncia tions : 
Sch lsky conçoit un type idéal d'adolescent 
moderne, il atteint ainsi ce qu'on appelle un cas 
pur qui représente au maximum 10 % d'une géné-

ration ; quand Ie même auteur, sur la base de sta­
tistiques , cristallise une sorte de situation moyenne, 
celle-ci ne vau t que pour 30 à 40 % de toute la 
génération . En revanche, quand on conçoit plu­
sieurs types , ils recouvrent environ 70 à 80 % de 
la jeunesse. Une proportion de 15 à 30 % peut 
être atypique ou d'un type non déterminable. 
Donc, plus la proposition est différenciée, et plus 
elle a une valeur générale, c'est-à-dire qu 'elle 
s'applique à une partie d'autant plus grande de la 
génération considérée. 

Bien que toute typologie ait ses faiblesses - car 
on pourrait toujours choisir d 'autres types ou muti­
ler !'individu en Ie faisant entrer de force dans 
un type donné elle rend pourtant service de 
deux façons : 

1. En permettant de déceler, dans la multitude 
des opinions et des comportements de !'individu, 
une attitude fondamentale ayant une signification, 
pour tout ce qui touche à la politique ( par exem­
ple : défiance) . 

2. En permettant de faire apparaître dans la 
masse de ceux qui acceptent, qui refusent ou qui 
sont indécis, des groupes d 'hommes, avec leurs 
différences qualitatives (par exemple : défiance, 
engagement) et de dégager aussi bien Ie caractère 
commun à l'intérieur d'un tel groupe que les dif­
férences et les distances entre les divers groupes. 

Autrement dit, savoir si un jeune homme 
approuve ou n 'approuve pas « la » démocratie et 
combien Ie font n'est important qu'au départ. Il 
faut encore mesurer Ie degré d 'intérêt ou d'indif­
férence que recouvre cette opinion , déterminer les 
démarches intellectuelles et pratiques sur lesquelles 
elle repose et quelles sont, dans sa pensée ou dans 
ses actes , les conséquences de son oui ou de son 
non. 

Pour cela, il faut combiner avec prudence les 
diff érentes énonciations faites par un même indi­
vidu au sujet d 'un même ensemble de questions 
( par exemple : Hitler) et les rapprocher de ses 
opinions sur les problèmes de même nature ( par 
exemple dictature ou démocratie) , les classer sous 
des questions clés décisives (par exemple : forme 
de gouvernement, droit de l'Homme et, enfin, véri­
fier tous ses dires en fonction de ses intérêts , de 

(3) W. JAIDE: Das V erhältni{I ... , op. cit ., PP. 63-81. 
(•1) Die skeptische Generation, Düsseldo r f, 1957. 
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ses connaissances réelles et de son attitude effective. 
Un tel examen et une telle interprétation condui­
sent plus ou moins nécessairement à distinguer, 
à partir des cas particuliers, divers types d 'atti­
tudes en matière de politique. 

Cela vaut surtout pour l'étude monographique. 
Les résultats peuvent et doivent toutefois être con­
trölés ou vérifiés gräce aux réponses à l' enquête 
représentative, même s'il n'en ressort qu'une déli­
mitation schématique des types. D'ailleurs, chacun 
des résultats fournis par I' enquête doit être com­
paré et combiné aux au tres ( par exemple : opinion 
sur Hitler et position sur la démocratie, intérêt 
pour la politique, connaissances d'histoire contem­
poraine, etc.) , ce qui perm et encore de distinguer 
des ensembles d'opinion ou des groupes de per­
sonnes de même opinion - encore que cela ne 
se présente, notons- le bien, que sous la forme de 
pourcentages anonymes et de coefficients de cor­
rélation et non, comme pour la recherche qualita­
tive de la monographie, sous une forme intuitive 
et imagée. 

Wenke ( 5) a déjà proposé une typologie et 
une classification en pragmatiques, primitifs et 
esprits ouverts. Sur la base de mon enquête, c'est­
à-dire aussi bien des monographies que de I' en­
quête représentative - et par analogie avec la 
très bonne étude de Habermas notamment ( 6) -
on peut distinguer nettement cinq types de com­
portement politique : les engagés, les intéressés, 
les indifférents, les sceptiques et les destructeurs. 

On peut concevoir eet ensemble comme une 
échelle de comportement avec un pöle positif 
( engagés) et un pöle négatif ( destructeurs) , et un 
point zéro ( indiff érents). II est en outre à noter 
que j' ai donné une typologie semblable pour I' atti­
tude religieuse, l'attitude morale et l'attitude vis­
à-vis de l'éthique en général, vis-à-vis du choi x 
et de l'imitation d'idéaux , etc. (7). 

Les engagés. 

Les jeunes à classer dans cette catégorie ont 
conscience des problèmes politiques et ils ont une 
intelligence profonde. Cela provient de ce qu'ils 
s'occupent continuellement de sujets politiques 
contemporains dans de vastes perspectives : de 
Hitler à de Gaulle, du passage sous Ie pöle au 
Congo, de la ligne Oder-Neisse au Tyrol du Sud , 
du Thibet à Cuba, des modes d'élection à la poli-
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tique des prix et des salaires en République f édé­
rale , des inventions révolutionnaires au détail du 
système scolaire et de la législation pour la pro­
tection de la jeunesse ; dans tout cela, ils ne se 
contentent pas de glaner des informations, mais 
ils s'identifient profondément avec les objectifs 
mêmes de la politique, une compréhension inquiète 
de l' interpénétration étroite de la vie publique et 
de la vie privée leur donne Ie sens de la responsa­
bilité politique. 

« Si chacun ne voulait plus penser qu 'à son 
propre bonheur, il n 'y aurait bientöt plus de bon­
heur domestique ( f 20 C) ( 8). » 

« Dans un plateau de la balance, il y a la liberté, 
dans l' autre la démocratie. Les gens se servent de 
la liberté sans rien mettre en retour sur la balance : 
la responsabilité et la conscience que la liberté 
est un don ... (f 20 L) . » 

Ces jeunes manifestent une profonde sensibi­
lité pour la souffrance et l'injustice passées et pré­
sentes ( par exemple les atrocités de la période 
nazie et les expulsions de la fin de la guerre ; les 
persécutions raciales dans d' au tres pays, la faim 
dans Ie monde). Le danger interne et externe que 
font courir à !'Occident son manque d'unité, son 
« absence de buts » et sa prospérité les inquiète. 
lis formulent de multiples critiques d'ordre poli­
tique et social à propos des conditions actuelles 
et, du même coup, des douzaines de projets de 
réforme ( par exemple : critique du style de la vie 
parlementaire, de la propagande électorale, de la 
marche du gouvernement, des dépenses pour la 
défense : des disproportions dans les conditions 
sociales, des conditions de travail de la jeu­
nesse, etc.). 

(5) • Die Jugend und die Welt » in Studium generale, 
IV, 1951, 10. 

(6) Student und Po litik, Neuwied, 1961. 
(7) Cf. JAIDE : < Aus empirischen Untersuchungen über 

Vorbilder heutiger Jugendlicher > in Festschrift für Charlotte 
Bühler, Gegenwm·tsprobleme des Entwicklungspsychologie, 
Göttingen, 1963. 

(8) Les opinions de jeunes citées ne sont pas destinées à 
servir de preuve, mais s implement à illustrer notre propos. En 
tant que témoignages donnés par la jeunesse sur elle-même, 
elles do ivent r épondre authentiquement à ses préoccupations 
et ne pas êtr e une source de malentendus. Elles n'ont pas été 
chois ies pour leur style, mais dans la mesure ou elles sont 
s incères et en même temps caractéristiques pour leur auteur 
et pour son type. 

Les symboles entre parenthèses signifient: f/h : féminin , 
mascul in; 20: age; PT/ CS/ LU : formation scolaire (école pri­
maire ou technique , cours complémentaire ou école technique 
spécialisée ; lycée ou université). 



« Ce que je changerais? Davantage d 'assurance­
maladie, d'aide aux personnes ägées , d'organisa­
tions de jeunesse, une amélioration du logement , 
une baisse des prix, des cours de formation poli­
tique pour les adultes et pour les jeunes, une 
démonstration de la démocratie (f 18 C) . » 

De toute évidence, leur attitude ne procède pas 
d 'une « peur » politique ou d'un penchant à l'affir­
mation de soi , mais de maximes morales , juridi­
ques, politiques : responsabilité dans la « salus 
publica », maintien de la paix , tolérance pour 
l' adversaire, respect des cultures étrangères, aide 
aux faibles, primauté de la conscience sur les 
ordres à exécuter, propreté et décence dans l'admi­
nistration publique. 

« Dépenser de l'argent, même des millions, pour 
le Parlement et les partis politiques, ce n ' est pas 
un luxe ; notre liberté en vaut la peine. Je serais 
personnellement prêt à intervenir pour la liberté 
contre la dictature ; j' en ai parlé à de nombreux 
camarades qui sont du même avis. La vieille géné­
ration pense autrement ; elle est rassasiée de 
bénéfices et de bien-être et, par conséquent, elle 
se désintéresse de ces choses. En revanche, la jeu­
nesse a plus de ressort intérieur ( h 17 T). » 

La participation à la responsabilité politique 
n 'est pas « réclamée » naïvement par ces jeunes -
ils devinent au contraire combien il peut être facile 
d'y manquer et de tomber dans le conflit de con­
scie nce, comme cela apparaît dans la discussion 
sur la prise du pouvoir, sur le caractère grégaire 
sous le régime nazi , sur le 20 juillet, etc . 

« es hommes du 20 juillet ont eu de grands 
conflits de conscience. Faire un attentat c' est faire 
couler Ie sang. lls auraient préféré ne pas recou­
rir à la force ; ils savaient que c'était une tenta­
tive désespérée, la dernière, pour arrêter la cata­
strophe. Ces hommes refuseraient aujourd 'hui 
toute glorification extérieure, comme par exemple 
Dietrich Bonhoeffer. Ce qu'ils nous ont légué, c'est 
leur courage de passer à l'action et leur profonde 
conscience de leurs responsabilités; si j' enseignais , 
je montrerais les problèmes par des témoignages 
dire ts mais je ne porterais cependant pas de juge­
ment, car chacun doit décider pour soi ( f 22 U) . » 

« Souvent on a peur aussi d'ajouter quelque 
chose à ce sujet, parce que cela pourrait paraître 
théätral alors qu'on en parle déjà tellement à tout 
propos ( m 22 U) . » 

De même que la profondeur du sentiment chez 
ces jeunes est liée à la modération dans l'expres­
sion, de même la netteté du jugement mora! est 
liée à la prudence devant les clichés du type noir 
et blanc ( par exemple dans Ie cas de Hitler) , 
devant l'idéologie ami-ennemi ( opposition Est­
Ouest) et devant les oppositions du type « pour 
ou contre » (appartenance à un parti) avec tout 
ce que cela implique d'intransigeance vis-à-vis de 
l'adversaire et de tolérance aveugle pour ceux qui 
pensent comme vous. Pour les « engagés », la 
question de savoir si la politique peut être appré­
ciée selon des critères éthiques ne se pose même 
pas ; car « faire de la politique, c'est toujours dis­
poser du destin d 'êtres humains ». Et ni la science 
ni Ie pragmatisme de spécialistes ne les empêche­
ront de penser que la vie privée comme la vie 
publique doivent être subordonnées aux impératifs 
de la conscience. 

« La politique n ' est pas nécessairement une sale 
affaire et tout dépend de ceux qui la font. J'estime 
la politique nécessaire, même si je ne puis encore 
dire aujourd'hui si, étant une femme, je ferais de 
la politique plus tard ( f 16 T). » 

La participation à la vie politique n 'est pas seu­
lement approuvée lorsqu 'elle prend la forme des 
services civiques ( élections, service militaire, ser­
vice pour l'aide au développement, etc. ) ou d 'acti­
vités de la jeunesse traduisant une volonté com­
mune à un stade pré-politique (participation des 
élèves à la gestion scolaire, forums de jeunes, 
camps de travail internationaux pour la jeunesse, 
action de secours, etc.) mais aussi, au sens étroit, 
en tant que volonté d'engagement, par l'adhésion 
à un parti politique. 

« Oui, j' aimerais bien adhérer à un parti.. . à 
cause de l'unité de l'Europe, des droits de l'homme, 
pour qu 'ils soient introduits partout (m 22 T). » 

Interrogés sur l'éventualité d 'une adhésion à 
un parti , un dixième au total des jeunes s'y sont 
déclarés favorables au cours de l' enquête repré­
sentative. C'est là cependant une proportion très 
élevée ; ces dispositions ne seront pas toujours 
suivies d'actes, ce qui ne tient sans doute pas uni­
quement aux jeunes eux-mêmes, mais aussi à la 
force d'attraction et à l'influence du style de la 
vie des partis justement pour des jeunes. L'enquête 
monographique montre que tous ceux qui y sant 
disposés ne réaliseront pas ce projet, mais seule-
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ment 5 à 7 % ( du total). Cette hypothèse est 
confirmée par Ie fait que 5 % au maximum des 
jeunes en Allemagne de l'Ouest sont déjà mem­
bres de mouvements de jeunesse à caractère poli­
tique ou à tendance politique au sens large ( il 
n' est pas sans intérêt de ventiler ces pourcentages 
par sexe et de comparer les chiffres pour les jeunes 
gens proprement dits ( 14 % ) avec les chiff res 
relatifs à I' attitude positive en vers Ie service mili­
taire ( 30 % ) et à I' intervention en faveur de J' aide 
au développement ( 35 % ) . 

Le service militaire lui-même est vu favorable­
ment par les engagés, non seulement en tant que 
devoir civique ( voir supra) , mais sou vent même en 
tant que devoir politique ( « on ne peut pas n'oppo­
ser au communisme qu'un chapelet ») (m 16 L) . 

La disposition à I' engagement personnel dans 
les pays en voie de développement que ces jeunes 
manifestent impulsivement ( « un corps de volon­
taires pour J'aide au développement au Congo? 
J' y vais tout de suite ! ». « Aide au développement 
sur place, comme Albert Schweitzer, voilà ce qu'il 
faut! ») - certainement imprégnée d'un amour 
moderne des voyages, d'esprit d'aventure et de 
désir d' évasion hors de la « vieille Europe » -

comporte nettement aussi des motifs de caractère 
politique et mora] : aide aux déshérités , recon­
naissance de leur égalité, destruction des préjugés 
raciaux par la présence personnelle et affirmation 
de leur émancipation politique. A vrai dire, sur 
les 17 % qui sont « certainement » prêts à une 
action d'aide au développement, et les 12 % qui 
Ie sont « vraisemblablement », combien pourront 
réellement travailler un jour au Congo ? 

La proportion moyenne des engagés dans la 
jeune génération actuelle peut être évaluée à envi­
ron 10 % , tant sur la base des monographies que 
par combinaison et par corrélation des résultats 
d'interviews. Si cette proportion est notablement 
plus élevée chez les garçons, chez ceux qui ont 
une instruction secondaire, chez les plus vieux, et 
chez les citadins ; elle est moins élevée dans ces 
mêmes catégories en ce qui concerne les indiffé­
rents . Il ne faut pas oublier par ailleurs que les 
groupes sociaux tels que jeunesse rurale, 
lycéens, etc., n'ont ni Ie même caractère, ni la 
même uniformité qu'autrefois . 

Pour Habermas, qui les appelle également ainsi , 
les engagés représentent 9 % de la jeunesse. lis 
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s' apparentent à ce que Riesman appelle les « mora­
listes introvertis » ( 9). 

L ' existence d'une telle élite, la structure homo­
gène de sa mentalité et son rayonnement sur les 
autres sont plus importants que Ie nombre. Il est 
vrai qu'avec cette dernière question , nous passons 
de la représentation qualitative et quantitative des 
types à !'examen de leur dynamisme, reuvre très 
difficile à réaliser sur Ie plan scientifique et qui 
ne l'a pas encore été jusqu'ici. 

Les bonnes paroles que l' on a recommence a 
adresser depuis peu à la jeunesse sont destinées 
en partie à cette catégorie de jeunes. 

La formation politique donnée aux engagés doit 
avoir pour objectif : d 'une part , de les empêcher 
de se fixer prématurément, de se considérer comme 
supérieurs aux non-engagés et aux non-organisés, 
de devenir victimes de « !'image :. que se font 
d 'eux les inorganisés ( « engagés, certes, mais plus 
tout à fait sincères et ouverts ou plus tellement 
immunisés contre les idéologies ») et de concevoir 
des prétentions trop hautes en politique. 

D 'autre part , il faudrait les a ider à passer sans 
heurt du domaine pré-politique au domaine poli­
tique proprement dit sans qu 'ils perdent pour 
autant leur amour de l'absolu et leur bonne volonté, 
de façon qu'ils transforment ces deux éléments en 
indépendance d' esprit et en volonté fertile de 
réforme - en acquérant notamment la compré­
hension des rapports structurels sur Ie plan poli­
tique et social. 

Les intéressés. 

C' est moins sur Ie plan de l'intérêt intellectuel 
que sur celui des dispositions à l'activité politique 
que les intéressés se différencient des engagés : 
seuls les engagés conçoivent la vie démocratique, 
avec son dynamisme et ses objectifs, comme une 
évolution ou la liberté à ses différents niveaux a 
dû et devra toujours être conquise, préservée, 
réformée ; pour eux, la démocratie doit être vécue 
et « démontrée », et non simplement subie ; elle 
fournit à leur vie son style et son contenu et non 
un simple règlement intérieur. 

(9) Cf. D. R IESMAN, R. DENNEY, N. GLAZER; Die einsame 
i11Mse, Ha m bour g, 1958. 



En revanche, si les intéressés comprennent 
bien le fonctionnement d'une démocratie moderne 
comme la démocratie allemande et s'ils admetten t 
qu'i]s ont un devoir d'électeur et même d'électeur 
conscient et « instruit », c'est pour eux un devoir 
civique dans un système stationnaire qu 'ils consi­
dère t comme à peu près en ordre. Ils estiment 
avec optimisme que leurs deux röles , celui d'homme 
privé et celui de citoyen, se confondent sans diffi­
culté. C'est pourquoi s' ils acceptent et prennent au 
sérieux les devoirs civiques ( élections, service mili­
taire, etc.) et les actions collectives et prépoli­
tiques (voyages à la frontière de !'Est et à Berlin, 
envoi de colis , etc.); ils rejettent à priori toute 
activité politique proprement dite ( adhésion à un 
parti et action dans cel ui-ei) et cela en invoquan t 
diverses réserves : 

- -- hésitation de la jeunesse à se fixer et à se 
lier trop töt ; 

- vive critique, sur Ie plan mora! et politique, 
au sujet des partis ( professionnalisation et bureau­
cratisation de la politique, opposition entre la tac­
tique et Ie programme, substitution de la routine 
à la responsabilité , influence des groupes de pres­
sion , propagande électorale critiquable, non-respect 
des promesses électorales , discipline de groupe au 
Parlement, protections politiques, partage des pré­
bendes, vieillissement des cadres politiques, etc.); 

- recul <levant la complexité et les dimensions 
de la vie politique moderne ou !'individu isolé, 
même membre d 'un parti , est condamné à l'impuis­
sance ; 

- ignorance quant au fonctionnement de l'appa­
reil des partis modernes et aux chances et aux 
täches de l' « individu » dans ces partis. 

Naturellement, chaque jeune n 'avance que l'un 
ou l'autre de ces arguments. Un de ces jeunes 
formule une conclusion valable pour la majorité 
d'entre eux : 

« Je voterai de façon réfléchie, pour Ie reste 
je ne serai qu'un citoyen conscient de ses devoirs , 
qui est au fait des choses et ne croit rien qu'il 
n'ait vu (m 22 L) . » 

Ces intéressés sont des « sujets éclairés » ou , 
cod me Habermas les appelle , des « citoyens réflé­
chis ». La conversation est très facile avec eux . 

« Tout Ie monde doit s'occuper de politique, 

sinon on arrive à J'oppression, comme sous Hitler. 
Il faut au moins connaître les tendances de cha­
que parti et lire la page politique des journaux 
pour se tenir au courant (m 20 T) . » 

La profondeur de leurs connaissances prouve 
qu'ils s 'intéressent volontiers à l'histoire contem­
poraine. lis rappellent Ie « collectionneur d'infor­
mations » de Riesman, même si ce cliché historico­
sociologique ne doit pas leur être appliqué. Ce 
ne sont pas de simples « consommateurs d 'opinion », 
mais de jeunes hommes qui se forment une opinion 
individuelle par des efforts d e critique personnelle 
et qui savent mettre intelligemment en balance les 
influences respectives de la vie publique, de l'école 
et de la familie . lis maintiennent un extraordinaire 
équilibre entre !es opinions extrêmes, même au 
cours de longues conversations, sans se montrer 
pour autant relativistes ou désabusés , mais en res­
tant toujours tolérants , impartiaux, profonds et 
pleins d'intérêt pour tout. lis se font une opinion 
sur ies événements politiques tant en fonction de 
leur opportunité et de leur justification historique 
que sur la base d' exigences morales et juridiques 
modérées. Leurs aspirations à eet égard sont 
d'ailleurs de caractère plus civil que politique : 
ordre, prospérité, paix , protection de la moralité. 
Les vertus qu'ils postulent sont, elles aussi, plus 
civiles que politiques : tolérance, équité, sincérité, 
décence, capacité, dignité, discipline. lis invoque­
ront d'abord la protection des droits et des indi ­
vidus avant les devoirs du citoyen. C'est ainsi 
qu'ils mentionnent l'inviolabilité légale de la per­
sonne en vertu des droits fondamentaux et des 
droits de l'homme, les libertés dans Ie cadre de 
l'Etat de droit, Ie contröle du pouvoir, la protec­
tion contre ]' arbitraire, la liberté de la presse, etc. 
lis savent d' ailleurs non seulement condamner 
ouvertement ce qui mérite de I'être, mais aussi 
faire preuve d 'une sympathie sensible pour la souf­
france , l'injustice, les atrocités dans Ie monde et ils 
trouvent des accents sincères de reconnaissance et 
de comparaison pour les persécutés et les opprimés. 

Si on leur demandait quels sont les buts poli­
tiques auxquels ils se « sacrifieraient » et les objets 
qui représentent « tout » pour eux ; ces jeunes se 
contenteraient sans doute d 'abord de hausser les 
épaules. Car ils ne marchent pas en rangs der­
rière des bannières et des slogans ; ils ne « pro­
fessent » pas des principes élevés. Et s'il en est 
ainsi , ce n'est certainement pas parce qu'ils pen-
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sent seulement à « bien vivre », mais surtout à 
vivre en tant que bons citoyens - comme des 
« pères tranquilles » toutefois. IJs ne sont en 
aucune manière « aliénés », tourmentés , complexés 
par la perte de substance, l'usure des valeurs, la 
désagrégation et l'hypermobilité que l'on impute 
volontiers à « notre époque ». Pour eux, ces cri­
tiques , quelle qu'en soit la valeur, n 'ont pas un 
sens historique, mais intemporel. Le conflit entre 
l'intention et la réalité existe depuis toujours et 
les bons ont toujours été plus rares que les fai ­
bles ou les méchants. Sur ce point, ces jeunes ne 
font preuve ni de résignation ni de scepticisme ; ils 
ne réagissent pas par l'agitation ou Ie bruit, mais 
restent pondérés et raisonnables . Le mot de Hoel­
derlin : « Pauvre en actes , lourd de pensées » 

est valable pour eux. IJs s'attardent encore aux 
limites de la maturité juvénile, au prix d 'un 
divorce profond entre leurs intérêts intellectuels 
d'une part et leur inactivité pratique de l'autre. 
Pour beaucoup d ' entre eux, on a l'impression que 
leur esprit en est resté au stade scalaire ou n'a 
pas atteint son indépendance ; beaucoup affichent 
Ie scepticisme caractéristique de notre époque face 
à la complexité presque impénétrable de la société 
actuelle avec les interactions et les interdépendan­
ces qu' elle suppose et ils ne pensent pas, pour 
autant qu'ils aient quelque conviction à eet égard, 
que Ie « citoyen » éclairé d 'aujourd 'hui puisse les 
connaître ou y participer beaucoup plus que Ie 
« sujet » de jadis avec ses faibles lumières. Pour 
beaucoup, cela s'inscrit dans une tendance moderne 
à la démocratie dirigée, à la démocratie des « mana­
gers ». Presque tous reculent devant la puissance, 
devant l'exercice du pouvoir et devant l'accession 
au x postes de commande. 

« Je m'intéresse à la politique mais je ne m'en 
occupe pas, car la responsabilité serait trop grande 
pour moi. Je ne saurais pas ce qu 'il faut faire 
(f 22S) .» 

La proportion des intéressés doit être de 30 à 

35 % et les diff érences spécifiques internes ne sont 
pas très grandes. De toute façon , on y trouve pro­
portionnellement moins de jeunes filles , de jeunes 
ayant reçu une formation peu poussée ou n 'habi­
tant pas de grandes agglomérations. 

Types de comportement. 

1. Engagés. 
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2. lntéressés . 

3. lndifférents. 

4. Sceptiques ( y compris 5. Destructeurs un 
pour-cent) . 

Répartition entre les quatre types 

1 
1 

1 
2 

1 
3 

1 
4 

1 
% 

Ensemble des personnes 
interrog€es , 12 34 46 8 lCO 
jeunes gens 15 38 36 11 l CO 
jeu nes f i ll es 8 29 60 3 lCO 

c ·roupes d'ä ge 
14 7 - 16 6 8 39 47 6 100 
16 7 - 18 6 11 27 52 10 l CO 
18 7 - 20 6 13 42 37 8 1CO 

Formation 
Ecole pr imaire/ t echni-

que 7 27 62 4 l CO 
Ecole complémentaire/ 

technique spéc ialisée 14 45 36 5 l CO 
Lycée/ université 23 43 12 22 lCO 

Résidence 
V il lage 9 22 63 6 lCO 
Petite vi ll e . 12 35 47 6 ICO 
Vi l le moyenne . 13 ~6 22 19 ]CQ 

Grande v il Ie 15 42 39 4 lCO 

Effectif global de l'échantillon : 662 perso nnes. 

Les résultats donnés par les monographies peu­
vent être contrölés à la fois gräce aux résultats 
détaillés de l' enquête représentative ( 10) et à des 
observations comparables ( 11 ). 

Il dépendra vraisemblablement des institutions 
et des organisations politiques, de leur structure 
et de leur style que ces jeunes hommes pleins de 
bonnes intentions et ayant !'esprit ouvert se tour­
nent vers elles . Il se peut qu'ils décident de n 'être 
plus que de simples spectateurs comme Ie « modern­
style-indifferent » de Riesman ; mais ils peuvent 
aussi se passionner pour une participation active 
à la vie politique et sociale. Ce n'est sans doute 
pas tant quelque fatalité suspendue au-dessus de 
leurs têtes que l' énergie, la dignité et la volonté 
de réforme des forces qui agissent sur la politi­
que, ainsi que les caractères de la vie politique 
elle-même qui devraient faire pencher la balance. 
Pour eux , cette énergie se manifestera moins par 
des actes que par l' emploi du ton voulu : les inté-

(10) W. J AIDE: Das Vorhältnis ... , op . cit. , pp. 163 et 55-62 . 
(11) Cf. HABERMAS: lnfratest, Jugend und Politik, vol . I 

e t II . Munich, 1962; Berlinger Jugen d , I nstitut fü r a ngewandte 
Sozialwissenschaften , Bad Godesber g , 1962. 



ressé parmi les jeunes voudraient être considérés 
comme des partenaires dans un dialogue et non 
simplement comme une future relève ou comme un 
adhénent de plus. lls veulent qu'on laisse à leur 
personnalité suffisamment d 'espace et de liberté 
pour évoluer et se transformer dans un délai rai­
sonnable; ils s'attendent, lorsqu'ils sont entrés 
dans une organisation politique, à recevoir des 
informations sérieuses et dépourvues de préjugé, 
aussi larges que possibles, dans lesquelles rien ne 
soit minimisé ou exagéré, et qui , par leur nou­
veauté et leur ampleur, laissent la place à diverses 
interprétations ; ils sont prêts à faire un travail 
actif et utile. En revanche, ils sont contre les juge­
ments prématurés, partiaux et excessifs ou contre 
les invocations pathétiques. Bref, ils attendent 
moins un « appel » que des informations et des 
conseils sur les possibilités d'action de I' « indi­
vidu » dans notre démocratie. 

Les indifférents. 

Par définition, la catégorie des indifférents re­
couvre tous ceux qui ne soupçonnent pas les pro­
blèmes, ceux qui ne s'en soucient pas et ceux qui 
s'en désintéressent et que nous pourrions appeler 
les inconscients, les insouciants et les apathiques ; 
autrement dit, tous ceux qui restent à I' écart des 
táches et des intérêts publics. 

Les renseignements donnés par les inconscients 
n · apportent pas grand chose. Pour de très nom­
breuses questions de I' enquête représentative, ils 
apparaissent dans les colonnes intitulées : pas de 
réponse, pas d'avis , je ne sais pas. 

Voici quelques exemples de ce qu'ils disent au 
cours des entretiens individuels : 

« A ma grande honte, je dois dire que je ne 
sais rien de la politique ( f 22 T) . » 

« Je devrais bien voter un jour, mais cela ne 
me préoccupe pas spécialement. Je demanderai à 
Jürgen pour qui je dois voter . Je ne voterai que 
parce que j'y suis obligée. Nous avons bien appris 
en classe ce que fait Ie Parlement, mais j'ai oublié. 
Hitler n'était sûrement pas bon, mais je ne sais 
pas grand chose sur lui ( f 20 T) . » 

A cöté de ces personnages qui ont une v1s1on 
un peu simpliste des choses, on trouve un groupe 
à peu près aussi nombreux d'insouciants ou d'opti­
mistes, souvent absorbés par d'autres intérêts et 

qui , interrogés au sujet des questions politiques 
déjà mentionnées, déclarent que tout va pour Ie 
mieux, qu'ils sont satisfaits, pas du tout inquiets , 
qu'ils ne craignent pas qu'il y ait une guerre ... 
Il ne faudrait pas, comme I' ont fait Schelsky et 
divers autres auteurs, condamner à priori cette 
innocente insouciance juvénile, plus spécialement 
féminine , sous prétexte qu'elle traduirait un excès 
d 'intérêt pour les affaires privées de !'individu ou 
un excès de conformisme. II faut considérer comme 
tout naturel et approuver Ie fait que des jeunes 
voient l'avenir d'un ceil assez optimiste et se con­
sacrent plutöt à leur vie familiale, scolaire ou pro­
fessionnelle, que !'on ne peut d'ailleurs considérer 
qu' en partie comme privée. 

Voici la proportion des réponses obtenues durant 
l' enquête représentative à la question : « La situa­
tion mondiale vous préoccupe-t-elle » ? 

Beaucoup 
Passablement 
Un peu . 
Pas du tout. 
Çà ne m'intéresse pas 
Pas de réponse . 

11 % 
21 % 
24 % 
21 % 
18 % 
5 % 

100 % 

Il y a clone 44 % des jeunes interrogés que cela 
ne préoccupe pas , et ils se répartissent en insou­
ciants, en apathiques et en inconscients. Il est 
caractéristique qu'il y ait une corrélation nette­
ment positive entre l'inquiétude devant la situation 
mondiale et l'intérêt pour la politique. Cette inquié­
tude est d'autant plus grande que la formation 
scalaire reçue est d'un niveau plus élevé. D'après 
une enquête de l'EMNID, un échantillon compa­
rable d'adultes a répondu de façon plus pessi­
miste, mais dans un tel cas ces jugements sont 
soumis à des fluctuations assez fortes . Les répon­
ses des jeunes au sujet du danger de guerre mon­
trent aussi qu 'ils sont plus optimistes et 56 % 
d' entre eux tenaient Ie déclenchement d'une guerre 
pour invraisemblable. Dans ce cas encore, les 
adultes ont donné des réponses plus pessimistes . 

La réponse suivante peut être considérée comme 
typique des apathiques proprement dits : 

« Tant que la situation n'est pas insupportable, 
je préfère que ce soit les autres qui fassent de 
la politique. Je n'y participerai jamais activement 
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et je n'y tiens pas du tout. Que les autres Ie fas­
sent pour moi. Je sais que j'ai tort , mais la poli­
tique ne joue aucun röle pour moi (m 21 T). » 

Ce qui ressort de leurs réponses, c'est Ie man­
que de compétence, l'hésitation ou même l'embarras 
total. 

« J' écoute les nouvelles du Congo et de Cuba . 
car c'est très intéressant, mais je n'y réfléchis pas 
spécialement. Je ne me pose jamais de questions 
à ce sujet car au fond ce n'est pas mon affaire 
(f 22 S). » 

« Finalement, écouter les informations tous les 
jours à la radio, n 'y change rien (f 22 E). » 

Contrairement à ce que !'on pourrait penser, ces 
jeunes ne sont pas totalement dépourvus d'idées 
au sujet de la politique, mais leur cerveau est 
encombré d'un fatras bizarre de clichés usés, tant 
politiques qu 'historiques ou bourgeois : par exem­
ple, Ie cliché du « petit homme » qui ne pourrait 
rien faire parce qu' « ils » et surtout les « grands 
hommes », font l'histoire avec Ie succès pour toute 
justification. 

« L' individu ne peut rien faire, les gros bons­
hommes font ce qu'ils veulent et tout ce que nous 
faisons, nous Ie faisons pour eux ( f 15 P). » 

« La réunification ? Peut-être qu'il y en a un qui 
y arrivera ( m 22 T) . » 

II y a aussi l'idée que ce sont les petits qui 
paient les fautes des gros. A cöté de cela, on trouve 
encore Ie cliché du « pauvre petit Allemand » qui 
a toujours fait son devoir sans rien savoir, qui 
devait exécuter les ordres et hurler avec les loups 
et qu'on devrait bien laisser en paix pour flnir. 

Enfin , il y a Ie cliché du figurant qui n'a abso­
lument aucun pouvoir parce qu' en déflnitive rien 
ne sert de rien et cependant, tout arrive, et rien 
n'arrive que ce qui devait arriver. 

« La situation mondiale ? On ne peut de toute 
façon rien y changer (m 18 S). » 

« On fait comme tout Ie monde, on suit Ie mou­
vement. Un individu isolé ne peut rien faire 
( m 22 T) . » 

Encore quelques clichés : la politique gäche Ie 
caractère; les femmes n'ont rien à faire dans la 
politique ; chaque peuple doit rester à sa place 
et les étrangers n'ont rien à faire chez lui. Faut-il 
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penser que cette catégorie des indifférents , avec 
ses poncifs démodés , serait l'avant-garde de la 
jeunesse moderne? Eux-mêmes n 'en ont pas l'im­
pression et ils ne pensent pas que leur opinion ait 
beaucoup de valeur. 

« Je ne sais pas grand chose de la politique. Je 
ne suis pas tout à fait dans la lune, à moitié seu­
lement. Vraiment, je ne sais rien. Si papa savait 
que je suis si ignorante, il ne serait pas content. 
Il y tient tellement... ( f 18 L ). » 

Si l'on regroupe les indifférents en fonction de 
leur äge, de leur sexe, de leur formation et de leur 
lieu de résidence, on constate qu'ils se trouvent 
plus particulièrement parmi les plus jeunes, les 
jeunes filles , la jeunesse « rurale » et les élèves 
ou anciens élèves des écoles primaires et techni­
ques. Cela tend à indiquer que l'indifférence 
résulte notamment d'un déphasage culturel, d'un 
retard dans l'accession à la culture qui fait qu'il 
est encore plus difficile pour les jeunes fi lles , la 
jeunesse rurale et les élèves des écoles primaires 
et techniques, moins favorisés du point de vue de 
la formation , de s'intéresser à la politique. Cette 
indifférence ne doit clone pas être a ttribuée à 

priori aux progrès de l'industrialisation q ui seraient 
générateurs d 'un manque d 'intérêts . La jeunesse 
des grandes villes se classe relativement bien en 
ce qui concerne son intérêt pour la politique et 
ses efforts pour se faire une opinion personnelle. 

C' est surtout la caractéristique universelle de 
Schelsky pour la j eunesse de 1945 à 1955 ( 13) 
que rappelle la troisième catégorie. II apparaît 
toutefois que, même pour ce type de comporte­
ment, qui présente des caractéristiques mains accu­
sées et une tension interne assez min ime, on 
retrouve certaines liaisons entre les divers carac­
tères . Il est loin de représenter un condensé de 
toutes les composantes énumérées par Schelsky 
( aliénation, attitude de consommateur, dés-engage­
ment , conformisme indifférent) . II se peut que les 
séquelles immédiates de la guerre a ient donné à 

la génération de 1945 une plus grande uniformité 
de comportement. A l'heure actuelle, ce type com­
prend plusieurs variantes nettement distinctes : 
apathie , insouciance, désengagement. Riesman 
divise lui aussi ( 14) ses « indiff érents » politique 

(12) Die skeptische Generation, op. 01t . 
(13) Op. dt. 
(14) Op. cit. 



en inJdiff érents « ancien modèle » et « nouveau 
modèle » : ceux qui se comportent ainsi sous l'in­
fluence de la tradition et ceux qui Ie font sous 
l'influence des événements extérieurs. 

La fréquence de ce comportement dans J' ensem­
ble e la jeunesse doit être de 50 % en y faisant 
entrer un groupe résiduel d'anonymes, de réticents 
et d'impénétrables, dont il faut aussi tenir compte 
et qui ont à peu près Ie même comportement que 
les indiff érents. Si cette proportion de 50 % paraît 
excessive, il ne faut pas oublier qu'elle est encore 
plus forte chez les adultes en République fédérale 
- d'après les enquêtes de l'EMNID - et qu 'il 
y a à peine un siècle que tous les citoyens sont 
appelés à participer à la vie politique et encore 
moins longtemps pour les jeunes, sans parler des 
vicissitudes de cette participation ; pour les fem­
mes et les jeunes filles , cette évolution date à peine 
de 50 ans. Jusque-là , seule une minorité a eu , pen­
dant des millénaires , Ie privilège de pouvoir être 
un zoon politikon. Ce passé explique pourquoi, 
malgré la menace des systèmes totalitaires de !'Est. 
il ne faut pas s'attendre que les jeunes entre 15 
et 22 ans manifestent en général de l'intérêt pour 
la politique. 

Il ne faut pas oublier non plus que la jeunesse 
et la politique sont naturellement étrangères l'une 
à l'autre. Etre jeune et avoir une vie politique sont 
deux formes de vie très différentes, pour ne pas 
dire opposées. Pour beaucoup de jeunes,' Ie prag­
matisme du pouvoir aussi bien que l' ordre public 
et la prospérité restent encore des choses lointaines. 

Il semble, d'après les constatations ci-dessus, que 
l'accession des indifférents à la vie politique soit 
en premier lieu un problème de formation et d'édu­
cation : relèvement du niveau général de forma­
tion dans les écoles primaires et techniques, amé­
lioration de la formation politique, notamment à 

l'intention de ceux qui présentent peu de dispo­
si tions à eet égard et à l'intention des jeunes filles 
en particulier , par la démonstration et la mise en 
pratique de la vie politique. Les méthodes de 
!'information politique du citoyen sont encore dans 
l'enfance; il faudra beaucoup d'imagination et un 
sens aigu de la pédagogie pour que cette forma­
tio~ ne prenne pas un caractère purement scolaire 
et p our qu 'elle devienne !'occasion d'une rencon­
tre active entre la politique et les élèves. Autre­
ment, les indiff érents ( parmi les jeunes) risque­
raient. une foi s devenus adultes, d'appartenir à la 

masse des électeurs « flottants », c'est-à-dire à 
cette majorité d' électeurs indécis et apolitiques qui 
fait flnalement pencher la balance. 

Les sceptiques. 

Si la caractéristique des indifférents est qu 'i ls 
ne sont pas touchés par les ques tions politiques . 
on trouve en revanche chez les sceptiques un refus 
conscient et chagrin de la vie politique extérieure, 
accompagné de raisonnements pessimistes dont Ie 
thème essentie! est que la politique est absurde et 
sordide. 

« ... apprendre l'histoire m'a seulement montré 
que rien n'a de sens . que les guerres , que ce soit 
chez les Grecs, ou chez les Romains , se répètent 
toujours sans que les hommes apprennent vrai­
ment quelque chose. » 

« Chaque fois que çà recommençait et qu 'il y 
avait une nouvelle conférence au sommet, j'ai 
écouté les nouvelles au début.. . mais tous les jours, 
c'était la même chose : pas de résultat concret.. . 
Je voudrais qu'il y ait un peu de faits réels , une 
évolution positive et enfin quelque chose de nou­
veau ( f 22 U). » 

C'est Ie dualisme qui est caractéristique de la 
vie et de la pensée de ces jeunes. D 'un cöté, ils 
sont attentifs et sensibles, et d'un autre cöté ils 
sont méfiants et négatifs ; d'un cöté, ils sont pleins 
d'opposition, et de l'autre pleins de rancreur. lis 
se donnent ainsi les apparences d 'un pessimisme 
« moderne », ce qui a probablement conduit à une 
glorification déplacée de ce comportement à la 
mode. Même Ie scepticisme quant au sens et à 
la valeur de l'activité politique relève d'une con­
tradiction typiquement juvénile : d'un cöté, ces 
jeunes ont de très hautes exigences quant à la 
moralité , à la rationalité et à l'efficacité de l'action 
politique et , d'un autre cöté, ils se voient profon­
dément déçus en ce qui concerne la réalisation de 
ces exigences. En eff et, ils refusent toute satisfac­
tion partielle, tout moyen terme, tout compromis 
pour se jeter dans Ie négativisme, ce qui les rend 
sceptiques, relativistes , cyniques parce que les 
idéaux sont !oins de mener Ie monde. 

« Personne n 'a d 'idéal. et surtout pas en politi­
que (m 18 L) . » 

« Les idéaux ne contribuent qu 'à créer du désor-
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dre dans Ie monde. Il y a tant de choses malpropres 
qui les accompagnent ( m 17 C) . » 

« La seule maxime de nos politiciens , c'est de 
ne pas perdre de voix. Car c'est cela qu'ils crai­
gnent (m 17 L) . » 

Beaucoup se placent dans l'optique du valet de 
chambre : 

« La politique, çà ne vaut rien. Les voyages des 
ministres ne servent à rien . Ils discutent, puis ils 
vont diner, pour ça, ils sont d'accord. Et l'on en 
fait toute une histoire à la télévision ( m 20 T) . » 

D 'autres se complaisent dans l'aversion pour la 
foule. 

« On peut faire à peu près tout ce qu'on veut 
de la foule si !'on s'adresse à ses instincts . C'est 
l'impression que m'a faite Ie film « Mein Kampf ». 
Je n'ai pas été choqué, mais déprimé. C'est tou­
Jours la foule qui gouverne; cela ne m'a pas paru 
tellement nouveau. La foule a toujours été agres­
sive et sadique, et elle Ie restera ( m 18 L). » 

En un sens, cela immunise ces jeunes contre 
les idéologies et les préserve de la tendance à 
donner un caractère absolu à la vie publique dans 
J'optique idéologique ; ils ne s 'en laissent pas con­
ter et pratiquent une critique juvénile, dissolvante, 
active et souvent intelligente qui n'a pas un carac­
tère démoralisant , mais qui rappelle la nécessité 
d 'une correspondance réelle entre l'intention et la 
réalisation et qui met en lumière les dessous des 
comportements pseudo- idéalistes ; ils éliminent 
ain si l'exagération et !'hypocrisie, l'intolérance et 
les grands principes. En revanche, cette critique 
n 'empêche pas bon nombre d'entre eux de croire à 
la valeur du succès en soi ainsi qu 'aux justifications 
pragmatiques et de se montrer disposés à accepter 
« sans préjugé » les expériences et les utopies 
( formation des élites, création d'un Etat univer­
sel, controle des naissances ) . Si étonnant que 
cela paraisse, ils vénèrent Bismarck et méprisent 
la politicaille de Weimar, ils pensent que J'anti­
sémitisme s'explique et ils estiment qu'Hitler a 
commis des sottises et des erreurs, mais non des 
crimes. 

Leur scepticisme ne porte pas seulement sur les 
mobiles des hommes politiques, mais sur la valeur 
de toute information dont ils craignent toujours 
qu 'elle ne soit « manipulée ». D'après eux, il est im­
possible de connaître une vérité objective ; ils sont 
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néanmoins très désireux de savoir et relativement 
bien informés. Toutefois ils admettent plus faci­
lement les éléments négati fs et leur donnent plus 
d 'importance qu ' aux éléments positifs. 

Naturellement, la plupart des sceptiques n'en­
visagent pas une activité politique. Dans leur 
méfiance, ils cherchent à se préserver Ie plus com­
modément possible de la vie publique. 

« Je ne prendrai jamais part activement à la 
vie publique dans un parti , on est beaucoup plus 
indépendant autrement - Pour la patrie ? Pour­
quoi ? Ceux qui Ie font n 'en voient pas les con­
séquences .. . Quelle importance s 'il y a la guerre ... 
Je m'occuperai à temps de ma pension de vieil­
lesse ( m 16 L) . » 

A cöté de ces sceptiques bourgeois et snobs, on 
trouve surtout ceux qui sont profondément inquiets 
et qui craignent une nouvelle guerre. Ils se montren t 
pleins de réserves et évoquent les inconvénients 
inutiles que cause un amour d u p uvoir qui se 
traduit par des luttes de puissance. En d ehors du 
domaine politique, ils sont capables d 'exprimer leur 
foi naïve dans l'humanité. 

« Il faut améliorer les hommes, les élever et les 
rendre pacifiques ( m 16 L ). » 

La proportion des sceptiques dans la jeunesse 
n 'est pas grande. D 'après les monographies, elle 
serait de 8 à 9 %. Ce chiffre est corroboré par la 
valeur de 7 % trouvée pour les « distants » parmi 
les sujets plus jeunes étudiés dans ma monogra­
phie ( 15) ainsi que par les 11 % de « rationnel­
lement distants » trouvés parmi les étudiants de 
Habermas ( 16). Dans J' enquête représentative , 
6 % des jeunes ont choisi la réponse « je m'occupe 
de politique, mais ce n 'est malheureusement pas 
quelque chose de très propre ». E n bref. la propor­
tion des sceptiques doit se situer entre 6 et 8 %. 
On les trouve surtout dans les villes d'importance 
moyenne chez les garçons qui on t fai t des études 
secondaires ou universitaires. Il me paraît extrê­
mement contestable de vouloir ranger toute une 
génération sous cette étiquette alors qu'il n 'y a 
là au maximum que 10 % des jeunes , groupés dans 
un milieu étroitement limité, et sans véritable 
rayonnement - car la plupart des sceptiques son t 
des individualistes et des originaux. 

(15 ) W. JAI DE: Eine -neu e Generation1 0 1). cit. 
(16 ) Op. cit . 



Les destructeurs. 

Les destructeurs forment la contrepartie des 
engagés. Ils s'engagent avec agressivité contre 
l'homme, la société et l'Etat. Ils les honissent et 
les condamnent, au mains sous leur forme actuelle 
et se drapent d 'utopies douteuses , hypermorales 
ou antimorales de tendance fasciste ; aucun de 
ceux dont j' ai fait la connaissance ne se donnait 
pour communiste. 

« Le médiocre doit rester dans une situation 
médiocre ; ceux qui sont doués ne doivent pas 
être avec des imbéciles comme c'est Ie cas dans 
notre démocratie. Celle-ci est d 'ailleurs mauvaise 
et faible et elle ne réussit à végéter que dans une 
situatiion pacifique qu'elle n 'a pas créée elle-même. » 

« La démocratie est contre nature. L'améliora­
tion de l'homme ne pourra se faire que si !'on re­
jette les scrupules. Il faut neutraliser les inutiles. 
Un chef doit être brutal, car c'est encore une qua­
lification. Il y a évidemment Ie risque qu'il aille 
dans la mauvaise voie ( m 16 L). » 

« La loi de la race prime toute autre loi. Un 
peuple qui n 'est pas assez fort pour s'imposer doit 
di sparaître. Le peuple allemand n 'a pas compris 
les vues de Hitler , car c'était un peuple déjà trop 
marqué. « Le problème juif a été résolu trop tard . 
Durant la guerre, lorsque la solution finale s' est 
dessinée, il n'y avait plus d'autre possibilité que 
1' extermination générale. » 

« Il nous faut une dictature dans un Etat peu­
plé d'une seule race. Les femmes ne doivent voter 
que lorsqu 'elles auront passé un examen. Je m'in­
scrirai au parti ( m 17 T) . » 

Chez ces jeunes, Ie scepticisme se transforme en 
attaques rageuses qui s'abritent sous Ie manteau 
d'une idéologie d 'opposition au service de laquelle 
ils sont prêt à se mettre. Leur proportion est très 
minime : 1 à 3 % ; encore qu 'il ne soit pas facil e 
de les dénombrer. 

En ce qui concerne la formation à donner aux 
jeunes relevant des deux derniers comportements 
décrits , il convient de noter que la plupart d 'entre 
eux souffrent de tares ou d'insuffisances person­

nell~ : 

Inquiétude, étroitesse d ' esprit petit-bourgeois à 
la maison, père ou beau-père déclassé , prématu­
rément à la retraite, mécontent et grognon , entiè-

rem ent indiff érent ou encore res1gné ; mère ou 
marätre nerveuse, malade, tyrannique; insuffisances 
physiques personnelles ( douleurs, myopie, gigan­
tisme, petitesse, excès de vitalité) et surtout ambi­
tion professionnelle irréalisable pour des raisons 
de capacité ou de milieu. Ces deux types com­
prennent relativement beaucoup d'enfants uniques , 
d'orphelins de père ou de mère et d'enfants de 
parents divorcés. Ces jeunes transposent manifes­
tement les insuffisances de leur vie personnelle sur 
Ie plan philosophique et politique. C'est pourquoi , 
l'éducateur devra tout d 'abord s 'occuper de leurs 
difficultés et chercher à y remédier en créant un 
climat de confiance avant d' aborder les questions 
politiques et philosophiques. Il doit tout d' abord 
chercher à aider personnellement ces jeunes de 
façon à ne pas figer leurs idées par une discus­
sion primaire. Il doit les prendre au sérieux sans 
se laisser imposer ou ébranler par eux ; Ie scepti­
cisme n 'a rien de neuf et les compromis sont sou­
vent à la base de grandes réalisations. L'éducateur 
trouvera chez les sceptiques et les destructeurs des 
interlocuteurs animés, véritables trouble-fête dans 
une classe endormie. Il y a dans ces jeunes, des 
forces malheureusement mal employées et qui se 
vengent sur la société de difficultés individuelles . 
mais qui peuvent aussi déboucher sur un engage­
ment positif. 

* * * 

La caractérisation des comportements politiques 
s'achève par l'étude de deux problèmes relatifs à 
!'attitude politique : celui de la tendance autori­
taire ou mieux , autocratique et celui du sentiment 
national. 

On constate qu 'il existe une tendance autocra­
tique ( à la démocratie dirigée, à la démocratie 
présidentielle ou à la démocratie des managers) 
chez environ 10 à 20 % des jeunes. cependant 
cette tendance résulte de composantes diverses, à 
des niveaux différents : 

Il y a un autocratisme réactionnaire et petit­
bourgeois qui laisse simplement à ceux qui com­
mandent. les grands hommes, Ie soin de l'ordre. 
de l'équilib-re dans la politique et la société, de 
la prospérité et de la paix - cela chez certains 
indiff érents . 

Il y a une réserve de caractère plus intellectuel 
vis-à-vis du postulat de la compétence et de l'acti-
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vité de tous les individus en matière politique : 
Ie jeu compliqué des interdépendances obligerait à 

faire appel aux professionnels qui sont les seuls 
à comprendre et à pouvoir diriger Ie système poli­
tique, surtout en cas de risque de guerre atomi­
que. Cette forme moderne d'autoritarisme se trouve 
parmi les intéressés ( pas tous), 

Il y a enfin , chez beaucoup d' engagés, un auto­
ritarisme de tous les temps, dont Ie mot d'ordre 
pourrait être « ]' individu contre l' entreprise ». 

C' est précisément parce que la vie politique est 
devenue si complexe qu'ils veulent voir une res­
ponsabilité claire et individualisée entre les mains 
de quelques personnalités connues et peu nom­
breuses sachant imposer une grande conception 
politique et ]' allier à un style plein de dignité. 
Devant l'anonymat de la vie politique, ils cher­
chent Ie salut non pas dans un héros mais dans 
une personne douée de gräces spéciales. 

L' enquête représentative nous renseigne sur 
l' existence du sentiment national dans la jeunesse. 
Trois propositions graduées ont été présentées aux 
deux mille personnes interrogées : 

Il faut : 

1 ° respecter la patrie de chacun mais aimer la 
sienne; 

2° !'individu ne trouvera la sécurité et la paix 
que dans une grande communauté des peuples ; 

3° Ie bonheur individuel est plus important que 
des buts trop ambitieux. 

C' est la première proposition qui a été Ie plus 
souvent approuvée. L' enquête monographique per­
met de ranger en trois catégories les sentiments 
auxquels elle correspond : 

L Il y a chez les indifférents (lorsqu'ils y sont 
sensibles) un nationalisme simple, visant à réta­
blir Ie prestige, la puissance et les succès du 
pays. 

2. Il y a un sentiment éternel d'appart,enance à 

un peuple en tant que communauté culturelle et 
historique dont les intéressés ne veulent et ne peu­
vent se détacher. 

« Je suis contente d'être allemande. Je me sens 
très bien ici et je défendrai toujours ma patrie. 
Nous sommes allemands depuis des générations, il 
n 'y a rien à y changer (f 20 S). » 
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Ces jeunes ne parlent pas d'honneur, de fidé­
lité, de sacrifice, mais ils ne craignent pas de par­
Ier de solidarité. Ce n'est pas du nationalisme ou 
même un nationalisme chauvin , ambitieux ou mili­
tariste, mais plutöt un attachement naturel. rai­
sonnable et objectif aux bases et aux valeurs de 
la vie qui paraissent dignes d 'être préservées. A 
la fin d'une longue dissertation sur la justiflcation 
du sentiment national ou son caractère désuet. un 
jeune du groupe des intéressés écrit , de façon 
caractéristique pour son type : 

« ... et je m'en vais, mi-honteux, mi-arrogant, à 

travers l' Allemagne en soupirant « nous au tres 
Allemands » (m 19 C) . » 

3. On sent aussi, quelque étonnant et quelque 
inattendu que cela puisse paraître, un nouveau 
sentiment national chez de nombreux engagés, 
sentiment né de l'interrogation sur la responsabi­
lité, sur la faute collective, même de la nouvelle 
génération, pour les atrocités de la période nazie. 

« En tant que jeune génération, nous avons natu­
rellement une part de responsabilité pour ce qui 
s'est passé car nous sommes solidaires dans Ie con­
texte historique ( f 19 L) . » 

« La nouvelle génération a aussi une part de 
responsabilité dans ce qui s'est passé parce que 
les atrocités ont été Ie fait d 'Allemands. Je res­
sens une grande honte à ce propos (m 18 C) . » 

Ces jeunes ont Ie sentiment très vi f de partici­
per de façon irrévocable et irrémédiable à l'his­
toire de leur peuple. « Notre peuple s 'est rendu 
coupable, mais c'est notre peuple ». Il est remar­
quable qu'ils emploient souvent l'expression 
« nous » et non « nos parents » ou « les adultes », 

« les politiciens », « les nazis ». N on, ils disent 
« nous », « nous autres , Allemands ». Et beaucoup 
tiennent à ce sujet un raisonnement remarquable. 

« Nous sommes fiers des grandes actions de 
notre peuple, auxquelles nous n' avons pas contri­
bué. Nous devons clone aussi assumer notre part 
de sa honte (m 16 T). » 

Ces voix ne témoignent pas du tout d 'un atta­
chement complaisant à un caractère « national » ; 

elles révèlent un changement de mentali té et un 
esprit de réparation ; elles conçoivent Ie peuple 
comme un avenir en puissance. Ces jeunes espè­
rent. en dehors de toute idéologie, que nous pour­
rons, « nous autres , Allemands », être purifiés et 



absous et que nous pourrons devenir, unis à d'au­
tres peuples, les artisans de nouvelles conceptions 
politiques. 

1 
Con cf usions. 

La typologie exposée ci-dessus au sujet de la 
participation des jeunes à la vie politique et de 
la formation de !'opinion de la jeunesse donne, à 

mon avis, une image très détaillée et utilisable à 
des fins pédagogiques, de la jeunesse actuelle en 
Allemagne occidentale ( 17); il est possible, à par­
tir de cette typologie, de formuler certaines con­
clusions générales : 

1. L'inévitable question finale sur ce qu 'on peut 
attendre de cette génération et si !'on doit être 
optimiste ou pessimiste à son sujet et l'apprécier 
de façon positive ou négative du point de vue 
politique ne peut recevoir une réponse qu 'à partir 
d'une typologie articulée, en tenant compte des 
proportions indiquées en matière de comportements 
( 12 % d ' engagés, 34 % d'intéressés, 46 % d'indif­
f érents et 8 % de sceptiques et de destructeurs), 
en précisant encore davantage sur Ie plan quali­
tatif et quantitatif les indications de cette typo­
logie et en étudiant ensuite Je dynamisme des 
types, c'est-à-dire Ie rayonnement et l'influence 
réciproques des types entre eux ou sur l' ensemble 
d'une génération. 

2. Il n'est pas possible de répondre à la question 
sur les éléments nouveaux et particuliers de cette 
génération par une simple énumération de carac­
téristiques universelles ( vivant - taciturne -
sceptique - docile, etc. ). On peut toutefois , pour 
l'avenir , préparer des comparaisons à long terme, 

* 

c'est-à-dire comparer les engagés d'aujourd 'hui à 
ceux d'après-demain, les indifférents de mainte­
nant à ceux de la prochaine décennie et examiner 
dans quelle mesure leur proportion et leurs nuan­
ces ont pu varier. Si !'on pouvait suivre sur une 
assez longue période la proportion , la composition , 
les idées, l' activité et Ie rayonnement de ces types 
de comportement, il serait possible de tenter de 
form uier des conclusions valables sur l' évolution 
des générations. 

3. La multiplicité des attitudes d 'une même 
génération susceptibles d'être rangées en diverses 
catégories apporte assurément un enseignement : 
une génération n 'est pas une masse grégaire avec 
une tendance, mais plutöt une complexio opposi­
torum avec des attitudes très différentes et même 
opposées. Vouloir ramener à un même dénomi­
nateur la mentalité des hommes du même age, lui 
donner une même origine ou la faire obéir à une 
même loi , ou encore lui attribuer un destin pré­
déterminé et uniforme relèverait des habitudes 
scientifiques périmées du XJXe siècle. Quoi qu 'il 
en soit, il semble que ce qui est typique pour cette 
génération est qu'elle transcende son röle en tant 
que telle, qu'elle ne vit pas un destin historique­
ment défini en tant que génération et qu' elle ne 
Ie désire pas. Loin de se parer d'un costume his­
torique et de se poser comme la génération 1960, 
elle vit plus simplement et plus directement dans 
Ie présent, entre Ie passé et un avenir qui n'est 
même pas « son » avenir, car cette formule lui 
semblerait trop empreinte de provincialisme et 
d 'historicisme. 

(17) Pour les questlons non traitées, on se reportera à l'ou­
vrage de W . JAIDE déjà cité : Das Verhdltnw ... , 174 pages. 

275 



Üpinions politiques en milieu 
·une mise au point 

. 
ouvr1er · 

par Jacques COENEN , 

Chargé d 'enquêtes à lïnstitut de Sociologie de l'Université libre de Bruxelles. 

* 

Monsieur Marcel Bolle De Bal a publié dans 
Res Publica la communication qu'il a faite au 
Cinquième Congrès des Sociologues de Langue 
française ( 1) . Dans eet article, l' auteur met en 
cause une enquête que j'ai menée, il y a quelques 
années, auprès d 'ouvriers d'une commune bruxel­
loise ( 2) . Ce texte appelle, me semble-t-il, une 
mise au point. 

Tout d'abord, la forme donnée à la critique est 
tout à fait regrettable. Que !'on considère comme 
non probantes les constatations auxquelles aboutit 
I' étude visée, cela peut fournir matière à réflexion ; 
qu'on y décèle des insuffisances méthodologiques 
ou que !'on déplore « sa faible validité statistique », 

cela mérite examen ; que !'on attribue une partie 
du « retentissement » de l'ouvrage à une publicité 
voulue à des fins politiques, cela peut à la rigueur 
se comprendre, encore que pareil procès d 'inten­
tion soit ici de nature à faire douter de la sérénité 
d 'esprit de l'auteur ; mais quand ce dernier déclare 
d' entrée de jeu que cette enquête a fourni à 

certaines thèses, « Ie douteux appui de données 
quantitatives f aussement scientifiques » ( 3) , les 
droits de la critique sont dépassés car cette affir­
mation est grave : elle permet toutes les supposi­
tions , même les plus injurieuses. 

Ceci dit, venons-en au fond de l'argumentation . 
Celle-ci tient tout entière en deux propositions : 

1. L' enquête en question vient renforcer la thèse 
de l' « embourgeoisement » de la classe ouvrière. 

2. Les constatations auxquelles elle aboutit ne 
sont guère probantes. 

Examinons ces deux propositions. 
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L' APPUI A LA THESE 
DE L'EMBOURGEOISEMENT 

Entendons-nous bien tout d'abord sur Ie sens 
du mot. Je suis également d'avis que Ie terme 
« embourgeoisement » est « peu propice à !'ana­
lyse scientifl.que féconde » ( i ) . Les jugements de 
valeur qu'il charrie Ie chargent en ffet d 'un con­
tenu aff ectif qui en obscurcit la signifl.cation. Mais 
peut"être est-il vain de Jutter contre un usage 
généralisé. Dès lors , plutöt que de continuer à 

gratifl.er ce terme de guillemets, me paraît-il pré­
f érable de s'efforcer d 'en préciser Ie sens. 

On pourrait, je crois , assez facilement convenir 
que l'embourgeoisement de la classe ouvrière c'est 
la disparition d 'un mode de vie spécifl.quement 
ouvrier par l'adoption généralisée des produits de 
la culture bourgeoise et la disparition de la sous­
culture ouvrière au sein de la culture globale ( 5) 

(1) Marcel BOLLE DE BAL, Du cóté de8 8alariés: à la 
recherche de l'idéologie perdue, in R es PubHca, vol. VII, 
1965-2, pp, 112-125. 

(2) Jacques COENEN, OpinioM politiques en milieu ouvrier. 
Opinion8 et attitudes pol itiques d'ou11riers dans tme commune 
de Z'agglom.ération bruxelloise. Préface par René EVALENKO. 
Bruxelles, Institut Emile Vandervelde et Fondation Louis de 
Brouckère, 1961, 171 p . 

(3) Mis en italique par J.C. 
(4) M. B.D. B., op, cit., p. 112. 
(5) On sait qu'il existe quantité de déf!nitions de la culture. 

Je donne à ce terme Ie sens d'un ensemble de normes de com­
portement et de modes de pensée que !'individu acqulert par 
Ie processus de socialisation. Cette définit!on correspond à la 
conception que se font de la culture divers socio!ogues anglo­
saxons et notamment J.H. F ICHTER (La sociologie, notions 
de base. Traduit par G. HOYOIS. Paris, Editlons Universitai­
res, 1960) et H .M. JOHNSON (Sociology. A Bl/Btematic intro ­
duction. London, Routledge and Kegan, 1961) . 

Le terme de sous-culture doit être compris comme une 
nuance culturelle au sein d ' une culture globale. 



par Ie ralliement des ouvriers aux normes de com­
portement et aux modes de pensée des classes 
moyennes. 

Cela étant, les conclusions de l' enquête en ques­
tion appuient-elles la thèse de l' embourgeoisement 
de la classe ouvrière? Nullement ; montrons-le. 

Ces conclusions sont de deux ordres . Certaines 
sont de portée très générale et ont trait à la con­
ception de la vie des ouvriers interrogés ainsi qu'à 
leur manière de se situer socialement. D'autres sont 
relatives plus particulièrement aux opinions et 
attitudes politiques et syndicales. 

Les premières ne posent, me semble- t-il, aucun 
problème d 'interprétation. Elles ne suggèrent en 
aucune façon un quelconque embourgeoisement. 
En effet , elles indiquent que certains traits de 
classe restent fort marqués , que la conscience 
d'appartenir à un groupe social particulier : « la 
classe ouvrière » reste vive et que c' est à leur con­
dition d 'ouvrier que les travailleurs interrogés lient 
leur adhésion au PSB ou leur vote pour ce 
parti ( 6) . Elles indiquent en outre que pour ce 
qui est de la familie et de la religion , les concep­
tions des ouvriers soumis à l' enquête sont en tous 
points semblables à celles que la plupart des 
auteurs sérieux s'accordent à considérer comme 
caractéristiques de la classe ouvrière. Rappelons­
les : « l' adhésion ( des ouvriers interrogés) aux 
conceptions traditionnelles concernant Ie statut des 
époux est unanime. La prééminence du chef de 
ménage reste incontestée » (7) . Par ailleurs, « Ie 
mariage semble revêtir... une signiflcation fonda­
mentalement différente de celle qu 'il a dans d'au­
tres milieux. En particulier, la notion de filiation 
illégitime ne paraît avoir ni Ie même contenu ni 
la même netteté .. . que dans d 'autres catégories 
sociales » ( 8). « L'indifférence en matière reli­
gieuse et l'appauvrissement du sens religieux sont 
Ie fait de la majorité » (9) bien que les ouvriers 
interrogés soient « à peu près tous déistes » ( 10) . 

Ces constatations peuvent se résumer par une 
phrase : la classe ouvrière reste une réalité objec­
tive et une réalité subjective. Et Ie fait que l' accep­
tation de la hiérarchie sociale soit générale ( 11 ) 
ne contredit pas cette affirmation. Dans une société 
ou « Ie travail ouvrier est et reste Ie signe de 
l'appartenance à un groupe qui se situe au bas de 
l' échelle sociale » ( 12) , il est parfaitement conce­
vable que !'on ait conscience simultanément de son 

appartenance à une classe et de l'infériorité de 
eet te classe. A voir conscience de son appartenance 
à la classe ouvrière, c'est cela - pour un ouvrier -
la conscience de classe. Je veux bien qu 'on l'appelle 
conscience de condition ( 13) pour débarrasser Ie 
concept de tout ce que lui a ajouté l'idéologie 
marxiste, mais la condition est largement détermi­
née par la classe. 

Voyons maintenant notre deuxième sene de 
conclusions. Celles-ei , j' en conviens aisément, don­
nent de la classe ouvrière une image assez diff é­
rente de celle que s'en font certains intellectuels 
ou pseudo-intellectuels de gauche. Mais il ne s 'en­
suit pas pour autant que cette classe ouvrière soit 
embourgeoisée, loin s'en faut . Apolitisme? Atti­
tude passive vis-à-vis de l'organisation syndicale ? 
Mais toutes les études en la matière montrent que 
Ie degré de participation politique et sociale est 
lié au niveau social et au niveau d 'instruction et 
qu 'un faible degré de participation caractérise Ie 
comportement ouvrier ( 14). Méconnaissance des 
programmes et des plates- formes doctrinales , faible 
écho de la doctrine socialiste? Mais n'est-ce pas 
Ie lot de toutes les idéologies de n 'être maniées 
correctement que par des minorités alors que Ie 
grand nombre n 'en connaît que des versions 

(6) Jacques COENEN, op . cit., p. 164. R a ppelons que 70 ';ó 
des ouvr ie rs interrogés sont d 'op inion socialiste. 

(7) I bid . 

(8) I d. , p. 145. 
(9) I d., p . 164. 
(10) I d ., p. 46. 
( 11) Id., p. 164 . 

(12) ANDRIEUX et LIGNON, L'Ouv,·ier d'aujou r d'hui. Pa­
r is, Marcel Ri vièr e, 1960, p. 12. 

(13) Cf. DELCOURT et LAMAR QUE, un faux d i lemme: em­
bourgeoisement ou prolétarisation de la classe ouv,·ière. Bru­
xelles, La P ensée Ca tholique. 1963 (Etudes Sociales , nos 52-53), 
P. 14 . 

(14) Cf. notammen t: 
LAZARSFELD, BERELSON, GAUDET, The People's choice. 

How the vo ter mak es up his mind in a presidential campai gn. 
New York, Columbia Univer sity Press, Second Edition, 1948. 

B E R E L SON, LAZARSFELD, MAC PHEE, Voting_ A study of 
opinion f ormation i n a president ia l campaign. The Univer s ity 
of Ch icago P r ess, Chica go, 1954. 

Georges DUPEUX, La sociologie électorale dans les pays 
anglo-sax ons, in Traité de Sociologie, sous la d irection de 
Georges GURVITCH, Paria, P UF , 1960, vol. II . 

R ena te MAYNTZ, Loisirs, participation sociale et activité 
poli t i que. « Bull. Intern . d es Sc. Soc. », 12 (4), 1960. 

Geneviève KNUPFER, Portr ait of the Underdog, in BENDIX 
a nd LIPSET , Class, status and power . L ondon, Routl edge a n d 
Kegan, 1954. 

Le fa it qu'un faible d egré de participation caractérise Ie com­
por tem ent ouvr ier est soullgné par MM. DELCOURT et LA­
MARQUE qui - soit dit en passant - sont parmi les auteurs 
belges q u i on t écrit les choses les plus lntelllg entes ! Ur la 
classe ou vr ière . Op. cit., p. 87. 
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dégradées ? N 'en est-il pas de même pour la reli­
gion et la distance n'est-elle pas énorme entre les 
vues des théologiens et la « foi du charbonnier » ? 
Alors , est-ce à ce point renversant que des gens 
qui sont des travailleurs manuels et qui manient 
plus facilement les outils que les idées ( 15) , soient 
peu au fait de la doctrine ( même si J' ignorance 
est plus grande que ce qu 'on imaginait) et résu­
ment à leur façon Ie socialisme comme « la défense 
de J'ouvrier » ? Quand au fossé qui paraît s 'être 
creusé entre les ouvriers interrogés et leurs repré­
sentants politiques et syndicaux , n 'est-il pas dû 
avant tout à la distance sociale qui s 'est établie 
entre les premiers et les seconds ? 

En bref , rien dans tout ceci ne vient renforcer 
tant soit peu la thèse de J' embourgeoisement de 
la classe ouvrière. Cette première proposition est 
clone inexacte. Et que les doctrinaires ne retrou­
vent pas ici la classe ouvrière de leurs rêves ne 
change rien à I' affaire. 

DES CONSTATATIONS 
NON PROBANTES 

On pourrait interrompre ici la démonstration et 
conclure que - Ie point de départ étant faux -
Ie reste de J'argumentation devient sans objet. 
Mais je ne m'en tiendrai pas à cela. Car c'est ici 
qu'interviennent des appréciations sur la qualité 
intrinsèque de mon travail ainsi que sur sa portée. 
Celles-ei méritent en tout état de cause d 'être 
examinées. 

a) La qualité intrinsèque de l' enquête. 

Une première remarque a trait à « sa faible vali­
dité statistique ». La critique n' est guère explicite 
à eet égard mais on peut supposer que ce qui est 
en question ici , c'est d'une part la représentativité 
de l'échantillon soumis à !'enquête, considéré glo­
balement, et d 'autre part Ie degré de signiflcation 
des données quantitatives présentées. 

Le groupe interrogé, rappelons-le , a été consti­
tué par un procédé d 'échantillonnage systéma­
tique sur la base des listes électorales. En égards 
au champ d'investigation choisi , il est tout à fait 
satisfaisant. Quant aux fréquences constatées, Ie 
calcul d 'intervalles de confiance que j'ai effectué 
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me permet d'affirmer que les résul tats fon damen­
taux - ceux qui fondent les conclusions essen­
tielles de I' enquête et que vise la critique - son t 
significatifs ( 16). 

La seconde remarque fait état d' insuffisances 
méthodologiques qui auraient été « loyalement 
soulignées par I' auteur et I' éditeur ». Mais quelles 
sont-elles ? Et ou en est-il fai t !'aveu? Bien sûr , 
on devine ce dont en fait il s 'agit. Sans doute, 
est-il question de la faible étendue du champ d'in­
vestigation ; et cela, certes, a été souligné. Mais 
cela est bien différent. La méthodologie n'est pas 
en cause ; elle ne Ie serait que par une inadapta­
tion des moyens au but visé : ce qui n 'est pas Ie 
cas. 

Mais revenons au champ d' investigation. Celui-ci 
se limite à un quartier d 'une commune bruxelloise. 
Et sur ce point, j'ai clairemen t mis mes lecteurs 
en garde contre les généralisations impruden­
tes ( 17). Mais il convient de souligner· que d'au­
tres enquêtes , conduites en Belgique et à I' étran­
ger, corroborent sur de nombreux points les 
conclusions de celle dont on traite ici ( 18) . La 
concordance de certaines données est frap pante et 
plusieurs auteurs Ie soulignent ( 19) . 

b) La portée d'une telle enquête. 

Celle-ci est mise en doute pour trois rai sons 
un fossé séparerait les opinions ouvrières des com-

(15) J 'espère que ! 'on me cro ir a si j'assure que cette remar­
que ne comporte, dans mon esprit, aucune nuance de mépris 
ni même de condescendance. 

(16) Pour un seuil de probabilité a = .05. Autre chose est 
des c roisements et des répartitions par sous-catégories . Ma is 
ceci a été indiqué dans l'ouvrage; en outre, ce ne sont pas ces 
données secondaires qui sant en question ici. 

(17) Jacques COENEN, op. cit., p . 19. 
(18) Je songe notamment à !'enquête fran(:aise d 'ANDRIEUX 

e t LIGNON (Op , cit .) , à celles dont a fait état M . BOLLE DE 
BAL lui-même au cours du Colloque « L e BocialMme et la 
Science » (Cf. Socia lisme, no 40, juillet 1960, p. 443), à celle 
menée par Ie Service d'Etudes du MOC et dont a rendu compte 
M. SCHOONBROODT (in L'évolutwn de la classe ouvritlre, 
45 ,· Semaine Soc ial e W a llonne du MOC, Bruxelles, CIEP, 1963) 
et à deux enquêtes portant p lus particullèrement sur les j eu­
nes : celle de MM. FELDHEIM, D 'HOOGH et MAYER (L a 
j eunesse beige ; opinions et aspirations. Bruxelles, Institut de 
Sociologie, 1964) ai ns i que celle de l'Instltut Beige de Science 
Politique dont M. A P HILIPPART a traité ici même (Une 
enquête sur l'infonnation et les connaMsances politiques des 
jeunes (18-22 ans) en B elgique. Res P ublica, vol . VI , 1964-4.) 

(19) M. A. COLENS dans la Revue Générale B eige (1962-4: 
Opinions po l itiques en milieu ouvrier), M . 0 . GREGOIRE dans 
les Actes de la 45• Semaine Sociale Wallonne (Op. cit ., pp. 172 
e t sq.) e t M. A. PHILIPPART dans R es Publ ica (Op , cit., 
p, 391). 



portements ouvriers ; un fossé séparerait également 
les attitudes et comportements en temps de paix 
sociale des attitudes et comportements en période 
de lut~e sociale ; enfin, la conscience révolution­
naire serait une réalité psychologique latente. 

Ces raisons sont-elles pertinen tes ? Je ne Ie crois 
pas et je m'explique. 

1 ° Les opinions et les comportements. 

Que Ie rapport ne soit pas direct , immédiat, 
entre opinions et comportements, personne ne 
songe à Ie nier. Le comportement est plus variable 
que les croyances, les opinions et les attitudes 
parce qu'il est soumis à d 'autres impératifs. Mais 
parler de fossé est excessif. Comme tout fait 
humain, une opinion a diverses fonctions ; ce peut 
être pour un individu, J'affirmation d'un statut, la 
confo»mité à un röle , J'adhésion à une norme ... 
Mais ceci met en jeu des déterminants sociaux. 
L'appartenance à J'une ou J'autre catégorie sociale 
n 'est clone pas plus indifférente à la formation des 
opinions qu' elle ne J' est à celle des comportements. 
Et la pression sociale qui s'exerce en faveur de 
certains comportements s 'exerce aussi en faveur de 
certaines opinions. Opinions et comportements 
subissent les mêmes influences bien que les com­
portements soient influencés en outre par des fac­
teurs conjoncturels. Les unes et les autres consti­
tuent les aspects différents d'une adaptation à une 
même situation sociale. A un certain niveau d'ana­
lyse, la cohérence apparaît. 

2° La paix sociale et la lutte sociale. 

lei aussi, qu'il y ait un « fossé » entre les atti­
tudes et comportements en temps de paix sociale 
et les atti tudes et comportements des périodes de 
Jutte sociale, me paraît inexact parce qu'excessif. 
Pour que naisse Ie conflit , il faut que des dispo­
sitions d 'esprit favorables au conflit se soient déve­
loppées préalablement. D 'autre part, les compor­
tements développés en période de paix sociale ont 
une influence sur les comportements au moment 
d'un conflit social (les achats à tempéraments , les 
efforts de promotion individuelle). L 'inverse est 
d'ailleurs vrai et les attitudes prises au cours d'un 
confli peuvent avoir des conséquences sur les atti­
tudes de la périodc de paix sociale qui suit ( atti­
tude aux élections, attitude à J' égard de J' organi­
sation syndicale). 

Il n 'y a clone pas rupture , il y a continuité. et 

J'on se rend compte ainsi du caractère grossier du 
cloisonnement qui nous est proposé. Celui-ci ne 
reflète pas la réalité et il n'est guère fécond du 
point de vue théorique puisqu'il aboutit à isoler 
des phénomènes entre lesquels !'analyse sociolo­
gique a précisément pour täche d'établir des 
relations (20). 

3° La conscience révolutionnaire . 

Il est commode de déclarer latent ce que J'obser­
vation des faits ne révèle pas . Mais , outre que 
je vois mal pourquoi ce qui est latent doit être 
créé ( 21) , je suis extrêmement sceptique sur les 
perspectives qui s 'offrent à cette réalité latente, 
dans la mesure oû on me dit qu'elle est liée « aux 
conceptions et aux comportements des dirigeants 
syndicaux » qui sont eux-mêmes .. . « embourgeoi­
sés » (22) . 

Je crois clone que la portée des enquêtes en 
général - et de celle dont nous parlons, en parti­
culier - ne peut être mise en question ni par 
J'existence prétendument latente d'une conscience 
révolutionnaire chez les ouvriers ni par celle d'un 
prétendu fossé entre les opinions et les compor­
tements d'une part , entre les attitudes et les com­
portements liés à la paix sociale et ceux qu'im­
pliquent les périodes de Jutte sociale d'autre part. 

Ce qui est important, plutöt que de comparti­
menter la réalité sociale, c'est de présenter une 
analyse qui en intègre les diff érents aspects. La 
grève de l'hiver 1960- 1961. par exemple, n 'apporte 
aucun démenti aux résultats des enquêtes quand 
ceux-ci sont analysés correctement. 

Les données des enquêtes et ce mouvement de 
grève indiquent que la classe ouvrière reste une 
réalité, à la fois par J' existence de comportements 
spécifiquement ouvriers et par la conscience qu'ont 
les ouvriers de leur appartenance à cette catégorie 
sociale. Les données des enquêtes et ce mouvement 
de grève indiquent une faible intégration à la 
société globale. Les données des enquêtes et ce 
mouvement de grève portent la marque de senti-

(20) Mons ieu r Bolle De Bal en est d 'aill eu rs consc ient puis­
qu ' il r econnait qu'« une ana lyse socio logique sé rieuse devrail 
pouvoir intégrer ces deux aspect s d'une même réalité » . Op. 
cit ., p. 113. note n o 9. 

(21) Cf. M. B.D.B.. Op. cit., p. 113: «.. la conscience r évo lu-
1.ionnaire est une r éalité psychologique latente, ... e lle se cr ée 
par la formation idéologique ou l' expérience de l 'action socia le 
collective ... » 

(22) M. Boll e D e Bal dixit. 01)_ cit., p. 113. 
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ments de frustration liés au caractère du travail 
ouvrier et au statut social inférieur qui en est la 
conséquence. Les données des enquêtes et ce 
mouvement de grève montrent la désaff ection pro­
fonde de la classe ouvrière à l'égard de la poli­
tique. Car, ne nous y trompons pas, si la grève 
de 1960-1961 a été qualifiée de politique en raison 
de ses objectifs. elle a été en grande partie un 
mouvement « antipolitique ». un mouvement dirigé 
contre le monde de la politique. Cette volonté d e 
peser de l' extérieur sur les décisions est aussi une 
façon de manifester son mépris des « jeux de la 
politique ». Et enfin - et surtout - les données 
des enquêtes et ce mouvement de grève fourni s­
sent la preuve de la crise que traverse Ie mou­
vement socialiste. lei , la concordance des indica­
tions est tout à fait remarquable. Cette grève a été 
largement - et peut-être avant tout - une révolte 
« d 'enfants perdus », un vaste mouvement de 
fronde à l' égard des dirigeants et des cadres des 
organisations socialistes. Cette cassure entre « I' ap­
pareil » socialiste et sa base ouvrière, liée à la 
« verticalisation » du mouvement ouvrier ( 23) . 
n 'a-t-elle pas été mise en lumière par l' enquête 
que l'on critiquait ici ? 

En somme, des flambées de colère épisodiques 
qu 'aucune perspective ne vient orienter, ne contre­
disent nullement ce que l'on constate par ailleurs : 
Ie faible degré de participation politique et sociale 
et Ie repli sur la vie domestique. Ce sont là les 
deux aspects complémentaires d'une même réalité ; 
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et cette réalité , c 'est celle d'une classe qui a Ie 
sentiment de son infériorité sociale et qui , en plus , 
a Ie sentiment d 'être abandonn ée voire trahie par 
ses représentants. 

CONCLUSIONS 

Le moment est venu de conclure : 

1. C ' est une erreur de voir dans les conclusions 
de mon enquête un appui à la thèse de l'embour­
geoisement de la classe ouvrière. 

2. Dès lors - et pour cause - les don nées four­
nies par cette enquête ne sont guère probantes à 

eet égard . 

3. Les critiques faites à propos de la valeur 
intrinsèque du travail ne remettent pas en question 
ses conclusions. 

4. Les remarques relatives à la portée d 'une telle 
enquête ne sont pas convaincantes car elles sont 
fondées sur des vues théoriques sommaires. 

Dès lors, la faiblesse de l'argumentation ne jus­
tifl.e guère la forme de la critique. Mais peut-être 
I' explique-t-elle ? 

(23) Henri JANNE, Un modèle théorique du phénomène r évo­
zu t ionnair ef in Annales (Economies, Sociétés, Clvilisat ions), 15• 
a nnée, no 6, déc. 1960, pp. 1138-1154 e t 1152. 



Un événement 
par Léo MOULIN, 

Professeur au Collège d'Europe (Bruges). 

* 
Le Lexique de terminologie des sciences sociales 

dont j'avais été Ie promoteur au Congrès de 
Science politique de 1952, puis Ie rapporteur géné­
ral, en 1954 vient de voir Ie jour, en anglais et 
en français . 

Les 275 collaborateurs anglais et américains qui 
ont reuvré sous la conduite des professeurs Gould 
et Kolb ( 1), ont déflni 1.000 mots environ. L'ou­
vrage est fort bien présenté et très maniable. 

Les 100 collaborateurs des professeurs Bastide 
et T ystram (2) en ont défini tout autant, dont 
420 ont trait à la sociologie et 210 à la science 
politique. 

Les deux ouvrages ont été rédigés distinctement : 
en principe, il s'agissait de définir les mots tels 
qu'ils sont pris , en français , ou en anglais, avec 
leurs connexions historiques et socio-culturelles 
qui font que, d'un pays à l'autre, Ie même mot 
a une résonance différente, et parfois même, une 
signification différente. Le rapprochement , qui sera 
autre chose qu'une traduction, permettra de met­
tre en lumière Ie contenu et Ie poids spéciflques 
des + ots dans toutes les langues européennes ou 
Ie même travail sera accompli ( 3). 

Notons dès à présent que des mots tels que 
Anticléricalisme. anarcho-syndicalisme. bonapar­
risme. orléanisme, etc. ne sont pas définis dans Ie 
Oictionnaire anglais. La chose s'explique aisément. 
Il est par contre curieux - et signiflcatif - que 
Ie Dictionary n'ait pas cru devoir déflnir ni anti­
sémitisme ni apolitisme. 

Un dictionnaire n' est pas une encyclopédie 
(c'est pour indiquer que telle n 'était pas l'intention 
des hromoteurs du projet qu'il avait été proposé 
de n'utiliser que Ie mot Lexique) : on en a donc 
éliminé autant que faire se pouvait, tous les élé­
ments propres aux encyclopédies, pour ne retenir 
que l' analyse des diverses acceptions. 

Dans l'état actuel d'avancement des sciences 
sociales, il n'est pas possible de donner une valeur 
normative aux diverses déflnitions d'un mot. 
C'est tout au plus si !'on peut espérer mettre un 
peu d 'ordre et de clarté dans Ie fouillis des accep­
tions en les énumérant et en les illustrant par l'une 
ou l'autre citation . 

J' avais proposé, en 1954, que les emplois dan­
gereux ou déviés de certains mots particulière­
ment chargés de dynamite sociale et historique, 
fussent marqués du signe de la foudre ou de 
quelque autre signe indiquant Ie danger. Les 
experts réunis à Paris en 1954 ont estimé que l'en­
treprise était difficile et qu'il fallait laisser aux 
auteurs des définitions Ie soin d'indiquer ce qu'il 
pouvait y avoir d'erroné ou de périlleux dans telle 
ou telle acception de tel ou tel mot. ( Il est, par 
exemple, abusif de faire de « prolétaire » Ie syno­
n yme de « travailleur » ou de « salarié », comme 
certains partis politiques Ie font couramment : on 
ne Ie signalera pas, puisque la déflnition de ces 
trois termes devrait suffire à marquer tout ce qui 
diff érencie les réalités qu'ils recouvrent). 

Notons toutefois , pour l'en féliciter , que Ie Oic­
tionnaire de Gould et Kolb n'a pas hésité à sou­
ligner ce que tel ou tel mot avait désormais de 
dangereux. C'est ainsi qu'à lmperialism, il écrit : 
« lmperialism is now a discredited word and a term 
of abuse ». 

(1) Julius GOULD et William L . KOLB. A Dictionary of the 
Social Soiences, Tavistock Publications, Londres, 1964, 1 vol. , 
761 pages. 

(2) R. BASTIDE et J.P. TRYSTRAM, Dict'ionnaire des 
Soienoes sooiales, six volumes polycopiés plus un volume d'an­
nexes, Paris, 1964. 

(3) Avec l'autorisation des éditeurs , nous donnons , à titre 
d'exemple, les définitions anglaise et française du mot Socia­
lisme. Nos lecteurs pourront ainsi comparer et constater com­
b ien est fécond et lntellectuellement stimulant Ie système pro­
posé de faire deux entreprises distinotes des deux diction­
naires. Les désaccords eux-mêmes ou les s ilences, sont, en 
pareils cas, signlflcatifs. 
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Le Oictionnaire français ne s 'est référé à l'éty­
mologie et n'a suivi l'histoire sémantique que pour 
autant que celles-ci fu ssent utiles à l' exacte com­
préhension de l'usage actuel. Il semble que les 
collaborateurs de MM. Bastide et Trystram n 'aient 
pas très sou vent jugé bon de Ie faire , car j' ai ren­
contré peu d 'exemples de ce recours aux discipli­
nes de la philologie. Je Ie regrette pour ma part . 
Tout Ie monde ne possède pas Bloch et War t­
.burg; et il y a toujours quelque intérêt , me semble­
t-il, à savoir d'ou !'on vient et, par conséquent, 
ou !'on va. 

On a également éliminé les termes qui n 'ont pas, 
dans les sciences sociales, un usage diff érent de 
celui de la langue courante, et dont la définition 
se retrouve dans les dictionnaires classiques de la 
langue française. MM. Bastide et Trystram ren­
voient au R obert . C' est fort bien. Mais outre que 
Ie R obert n ' est pas encore dans toutes les mains , il 
eût peut-être été bon d 'indiquer d 'un signe ( * ) que 
Ie terme n' était pris , par les spécialistes des scien­
ces sociales, que dans Ie sens Ie plus communément 
admis. 

Le Dictionnaire français n 'a pas procédé au 
rappel des mots destinés à farmer « une sorte de 
constellation avec Ie mot défini » . J' avais proposé 
que !'on ne tentät point de définir, par exemple, 
Ie marxisme ( c' eût été faire, nécessairement mal. 
un travail d 'encyclopédie) , mais qu 'à la suite de 
la très brève définition « laroussienne » de ce 
terme : « Ensemble des doctrines de Marx qu i 
proposen t. .. » etc., on ajoutä t les termes - dic­
tature du prolétariat , plus-value, bourgeoisie, 
« lumpenproletariat », communisme, dialectique, 
matérialisme historique, etc . - qui pussent aider à 
se faire une idée, fût-elle non structurée, du 
marxisme. 

Les collaborateurs du Dictionnaire fran çais n 'on t 
pas cru devoir retenir cette suggestion, du mains 
pour la présente édition. « Il s 'agit là d 'un travail 
global, écriven t M M . Bastide et Trys tram , qu i ne 
peut être mené à bien que lorsqu' on disposera des 
textes définitifs . » Je persiste à croire qu 'il eût été 
intéressant pour J' étudian t, pour Ie spéciali ste des 
sciences connexes et pour Ie non-spécialiste ( que 
nous sommes tous) de posséder , en première appro­
che, un e liste de mots clés se rapportant au terme 
défini. 

Le D ictionary anglais l'a fa it ; mais, curieuse-
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ment , à M arxism, il ne renvoie qu'à D ialectica{ 
Materialism qui, lui- même, renvoie, après une 
bonne définition ( avec citation de Marx , comme il 
se doit) , à Class Consciousness, Class Struggle, 
Dialectic et Social Class. Il me semble d 'une part , 
que ces termes auraient d û servir de « constella­
t ion » au mot Marxism lui-même et, d'au tre part, 
qu' ils ne suffisent pas à définir !' essentie! du 
marxisme, puisque on n 'y trouve pas certains mots 
essentiels , tels que Prolétariat, P lus-value ou A lié­
nation. 

Par contre, Ie mot A bsolutism renvoie, de façon 
excellente, à Autocracy, D espotism, D ictatorship, 
Totalitarianism et Tyranny (les auteurs n'ont pas 
repris la distinction thomiste entre Tyrannie et 
Despotisme) . Comme D espotism et D ictators hip 
renvoi ent en outre à Authoritarianism, Ie jeu est 
complet , encore qu 'on n'y trouve pas Ie mot sta­
linisme, variété « knouto-asiatique » de totalita­
risme à I' époque de la société industrielle (la défi­
nition-description des conditions qu'en donne Ie 

Oictionnaire français ( 4 ) mérite de retenir !' atten­
tion , même et sur tou t si on n'en accepte pas in té­
gralement Ie contenu) . 

Le mot lmperialism est excellent.J' en dirai autant 
de son homologue français. L'un et l'autre ont Ie 
mérite de clarifier ce terme devenu ambigu à force 
d'avoir été ressassé par la propa gande communiste 
et d 'ouvrir la voie, sinon à un accord, du moins 
à la possibilité de discerner oû gisent les désac­
cords, ce qui peut être tout aussi importan t. 

Au mot Prolétaria t, Ie Dictionnaire français 
ignore Sismondi et Ie Dictionnaire politique de 
1842 et se contente de citer Karl M arx. C' est peu. 
L'article qu 'a signé J. H . Warrender dans Ie Dic­
tionary est bi en supérieur et met bien en lumière 
l'usage abusif qu' en font les marxistes-léninistes 
( qui, autre problème de terminologie , ne son t ni 
marxistes, ni même léninistes) . 

Le mot P ropagande aurait ga gné à être mieux 
ordonn é. Ce qui nous en est dit constitue un peti t 
a rticle, et non une définition. L' évolution histori­
que du terme qui Ie fait partir d'une acception 
positive - l'idée de « propa ger » la V érité -
que !'on retrouve encore au XIX• siècle, pour dé-

(4) L'article que Boris Souvarine a consacr é à la déf inition 
du sta linisme dans Le Contra t Social, m i- juin 1965, pp. 149-159, 
cons l itue I e meil !eur des points de départ pour un e défi n it ion 
du l e rrn e. 



boucher sur l'acception presque toujours peiora­
tive qu 'il a aujourd'hui , n'est pas soulignée, et c'est 
dommage. 

Ga che est considéré comme un terme « aussi 
irremplaçable qu'ambigu ». Passe encore pour 
ambigu : Ie D ictionary ( s .v 0 Left) déclare, lui aussi , 
que :« Since world W ar II uarious factors have 
combined to blur the earlier distinctions between 
the two ( = Left and Right , la Ga uche et la Droite ) 
terms .. . and to make them less useful ». Mais 
« irremplaçable » me semble pousser un peu trop 
loin la nécessité ou nous sommes de définir. Les 
définitions de R. Aron , J. Meynaud, A . Siegfried 
reprises dans Ie texte - et c'est à des citations 
de ce genre que !'on voit à que! point ce genre 
de recherches est fructueux - m'inc itent à croire 
au contraire que si Ie terme possède peut-être 
encore une signification , d 'ailleurs nébuleuse, sur 
Ie plan de la théorie , il ne correspond plus guère 
à aucune réalité politique et, moins encore , parti­
sane. Ce qui ne l'empêche pas - et là est Ie danger 
qu 'a fort bien perçu Jeanne Hersch - de pola­
riser encore un certain nombre d 'esprits sur des 
axes sociologiquement faux , ou en tout cas dé­
passés . 

On pourrait continuer ainsi la critique de cha­
cun des 1.000 mots et plus qui ont été définis par 
chacun des deux dictionnaires. Qu'il nous suffise 
d'y renvoyer Ie lecteur curieux de voir clair dans 
l'imbroglio, trop souvent purement verba!. des 
sciences sociales. De toute façon , il s'agit d'un 
merveilleux travail. 

Qu'il soit perfectible, qu'il doive encore être mis 
au point : qui songerait à Ie contester ? Mais tel 
qu 'il est, il existe; et la vie est la meilleure des 
réponses aux critiques dont Ie souci de perfection 
cache mal l'impuissance. 

L' essentie!, après tout, est que ces reuvres aient 
vu Ie jour. Bien peu croyaient, il y a dix ans , au 
succès de 1' entreprise. Aujourd 'hui , voilà , étalé sur 
notre table, Ie fruit d 'un long labeur. Il s 'agit main­
tenant de Ie recommencer. Dans mon esprit - et , 
je Ie crois , dans l'esprit des professeurs Gould et 
Kol , et, je Ie sais , dans 1' esprit des professeurs 
Bas

1 
ide et Trystram - 1' édition actuelle des deux 

Dictionnaires n 'est et ne peut qu 'être la première 
d 'ume longue série. Semblable sur ce point au 
Vocabulaire technique et critique de la Philosophie, 
tout dictionnaire, qu'il soit des sciences sociales ou 

non ( et à fortiori s'il traite des sciences sociales) 
doit être sans cesse repris et revisé mot par mot . 
A cette entreprise des Danaïdes, l'y incitent ses 
imperfections, bien naturelles, 1' évolution du savoir 
humain et jusqu'à la mise au point qu 'il repré­
sente, et qui constitue en soi une nouvelle base 
de départ. 

A l'époque ou je d éfe nda is Ie projet à 
l'UNESCO, il ma été souvent dit qu'il existait. 
pour chaque terme, autant d ' acceptions que d 'au­
teurs. A quoi , il était aisé de répondre que s 'il en 
était ainsi , les spécialistes de ces disciplines se 
décernaient Ie plus beau brevet d'incapacité et 
d'absence totale d'esprit scientifique qui se puisse 
rêver . Car qu' est une science, sinon , au départ , 
un vocabulaire précis et des concepts clairement 
définis? 

L' expérience a heureusement prouvé que les 
sciences sociales n'étaient quand même pas arrivées 
à ce point de liquéfaction , et que les pessimistes 
et les sceptiques ( ou les amateurs de lang age her­
métique) avaient tort. 

Le travail de revision , tout ingrat qu 'il soit, per­
mettra de clarifier encore, c'est-à-dire de simpli­
fier et d'ordonner, bien des termes. Mais , d'ores 
et déjà, les deux Dictionnaires représentent un 
magnifique effort de clarification et un excellent 
point de départ pour les discussions à venir. Est-ce 
trop exiger des spécialistes des sciences sociales 
que de leur demander de se référer désormais et 
systématiquement à ces reuvres , fût-ce pour mar­
quer leur désaccord, introduire une nuance jugée 
utile et nécessaire ou même un sens nouveau, au 
besoin, proposer un mot nouveau, qui ira grossir 
Ie troupeau fécond et dangereux des ... ismes con­
temporains ? 

Est-ce trop leur demander que d 'aider d 'ores et 
déjà M. Gould et Kolb , pour Ie Dictionary. 
MM. Bastide et Trystram, pour Ie Dictionnaire, 
à mettre au point leur reuvre, en leur faisant par­
venir les remarques, les observations , les critiques , 
les distinguos , les citations jugées indispensables 
à 1' élucidation de quelque terme ? ( 5) . 

* * * 

(5) L 'adresse du professeur J.P. Trys lram: 10, rue d e T ou r­
Yi lle , Saint-Germa in-en -Laye (Fra nce). 

Pour Ie D ic t ionary , écrire C/ o Sweet e t Maxwell , Ltd ., 11, 
Ne ,·,; F eller Lane , London, E .C. 4 (Grande-Bretagne). 
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SOCIALISM 

A. The Oxford English Dictionary defines socialism 
as « A theory or policy that aims at or advocates the 
ownership or control of the means of production -
capital, land, property , etc. - by the community as a 
whole and their administration in the interests of all ». 

Such a definition is clearly over-forma! and ambi­
guous, and if followed unequivocally would give a mis­
leading picture of the complex nuances of this term. 

1. « O wnership or control » by the community is not 
of itself very precise. Hitherto the only practical alter­
native to private enterprise for a modern industrial 
society has been found in State Capitalism - though 
the state may delegate its powers to boards which it 
appoints. Municipal socialism - with which many En­
glish writers were concerned at the beginning of this 
century - would in principle avoid some of the pro­
blems created by large national boards : but this expe­
dient has not been widely followed. 

2. A forma! definition such as that cited above does 
not make clear whether the socialization of all the 
means of production is envisaged or only of what 
Engels called « the commanding heights » . The for ­
mer might seem the more logica!, seeing that in prin­
ciple socialists are opposed to private enterprise as 
exploitation. But again, in practice, many movements 
now regard themselves as socialist without feeling 
committed to so broad an objective. 

3. No narrow definition can deal adequately with the 
problem of the differences in actual or conceivable so­
cialist systems which arise ( or may arise) from the 
extent to which such systems coexist with democracy . 
To some socialism embodies a form of social or eco­
nomie democracy which is deemed to possess such 
merits ( as a goal or as a mechanism) that the presence 
or absence of other patterns of democracy alongside 
socialism is a matter of small importance. To others 
socialism is what is deemed to make the other demo­
cratie mechanisms work more smoothly. 

4. A good deal of the emotional drive behind social­
ism bas come from the assumptions about « wer­
kers » control of industry » which for many have been 
centra! to the issue. Y et few ventures in practical so­
cialism have in fact conceded any wide or significant 
measure of self-government to the « werkers » in the 
industries concerned. Nor bas there been a consistent 
clarity in the thinking of socialists upon the potential 
conflict between the imperatives « werkers » control » 
and the norms of administrative efficiency. The pro­
blem arising from such conflict cannot be settled or 
dismissed a priori. 

5. A forma! definition of the kind cited may be fur­
ther inadequate if it implies that socialism entails a 
concern with means as distinct from ends. Means and 
ends are in this , as in so much else, inextricably inter­
woven - hut socialism has always implied, and often 
articulated, an ideal or vision of the good society in 
the attainment of which socialist economie instrumen-

284 

talities would be employed. Such a view has some­
times slipped over into imputing to socialism a statie 
quality, often also a negative quality - the nature of 
the ideal society being described in terms of its dis­
tance from currently observable features of non-socia­
list societies, e.g. exploitation, etc. It may even be that 
these defects are , to some extent, correlated with a 
tendency to equate some of the economie instrumenta­
lities with the goals of socialism. In recent years a 
more sociological approach to the goal of the good 
society has led socialists to contemplate the modern 
dilemmas of status and equality, and to build into their 
« ideals » potentially dynamic and concretely positive 
features. This is especially true in the debates on 
socialism within advanced societies. In the emergent 
states socialism is more intimately concerned with pro­
blems of nationalism and economie development than 
with the nuances, paradoxes, and symbols of social 
status. The vision of the « good society » in such sta­
tes is of one in which problems of acute poverty have 
been abolished. Socialism, as an economie instrumen­
tality, here has the prime aim of fostering economie 
growth - an aim to which many other economie, poli­
tica!, and soda! values may be subordinated . 

B ..... ... ............ . 

C. It is not possible to list the many varieties of so­
cialist doctrine and methods that have emerged over 
the last century and a half. Same of the leading issues 
which divide the various schools will appear from the 
following : 

1. Marxists have attempted to distinguish « uto­
pian » from « scientific » forms of socialism. Marx 
himself argued that earlier advocates had been « uto­
pian » in proposing certain changes, because they were 
desirable - whereas his own brand of socialism pur­
ported to show that the changes were « inevitable » as 
well as desirable, and to indicate the grounds of this 
inevitability. 

2. Within the camp of self-styled Marxists there has 
been heated debate as to the path whereby this « in­
evitable » goal might be attained. The course of actual 
social development in advanced societies has produ­
ced much scepticism as tho this « inevitability » and 
led to various forms of revisionism - the concern of 
which has been to reassess the Marxist view of an 
« inevitable » proletarian revolution as the instrument 
for the attainment of socialism. 

3. For many Communists today socialism implies a 
stage ( which has been claimed variously to have been 
attained or to be imminent in countries ruled by Com­
munist governments) on the road to Communism pro­
per. 

4. Within the ranks of non-Marxian socialists there 
has been dispute between the adherents of state social­
ism ( or comprehensively planned socialism) and the 
defenders of guild socialism. This controversy has 
been muted in recent years - due to the recognition 
of the part necessarily played by forms of centra! 
planning with regard to economie growth. But the 



issue 0f freedom and autonomy raised by the guild 
socialists remains a centra! concern for those so­
cialists who regard themselves as being also liberal 
empiricists and who do not claim that any one form 
of social or economie organization can instantiate or 
express socialist ideals in a context of constant change. 

D . fa varying degrees, most clearly in Britain, new 
motifs have been introduced into socialism and, in 
genera!, accepted by all socialists as in conformity 
with the movement' s conception of social justice. This 
has been the outcome of three main demands on the 
part of the masses: a) for the establishment of a 
society in which the workers wil! be guaranteed not 
only the politica! rights they already possess, but also 
a degree of economie security, including latterly full 
employment, such as is thought unattainable under the 
« free mar ket » system of private enterprise ( this had 
led to a greater measure of State intervention in indus­
try) ; b) for a « Welfare State » to be brought about 
by a large-scale extension of the social services; c) for 
such a redistribution of income as is necessary to iron 
out class distinctions, and at the same time to enable 
the li ing standards of the wage-earners to be main­
taine~ and improved. 

E. 1. The word socialism seems first to have been 
used in ltaly in 1803, but in a sense unconnected with 
its later meaning. In 1827 socialist was employed in 
the Co-operative Manager to denote the followers of 
Robert Owen' s co-operative doctrine ; while socialism 
made its appearance in 1832 in the Saint-Simonian 
organ Le Globe, to characterize the Saint-Simonian 
doctrine. Thereafter both terms were commonly em­
ployed in France, England, Germany, and the United 
States. 

2. From the first they implied opposition to indivi­
dualism (q.v.), the early socialists being those who 
advocated one or another of the various competing 
« social systems » which, according to G.D.H. Cole, 
« agreed in their hostility to the prevailing individual­
ist order in economics, and to the pre-eminence given 
to politica! over social and economie questions ». Thus, 
throughout its history, socialism has emphasized the 
claims of man as a member of society rather than his 
claims as an individual. This fundamental idea has 
found expression in many farms - in Anarchism. 
Syndicalism, Guild Socialism, Christian Socialism, 
Menshevism and Bolshevism, to name only some of 
the more important of them. Bach is a study in itself, 
but the ultimate objective of them all has been to 
create an economy in which society wil! be respon­
sible for the way in which the means of production 
are used. 

3. There have been differences of view as to the 
method by which this goal could be realized. Proud­
hon sought to realize this objective by returning to a 
simplified economy in which production would be car­
ried out by small decentralized communities. On the 
othe11 hand, the leaders of the other early socialist 
schools - Saint-Simon, Fourier, and Owen - all 

accepted the lndustrial Revolution, and their systems 
so far agreed in envisaging an authoritarian economy, 
albeit one in which the productive forces would be 
developed in the interests of society as a whole. 
Similarly, Marx based his case against the capitalist 
system on the ground that it had become a « fetter 
upon production », and contended that the « social 
anarchy » to which it had allegedly led must inevitably 
yield to production according to a « common plan », 
this clearly implying, as his anarchist opponents early 
discerned some form of centralized direction, though 
Engels claimed that it would be one in which « the 
administration of persons is replaced by the adminis-
tration of things ». R.N. Carew Hunt. 

SOCIALISME 

Le socialisme est une famille de doctrines qui, refu­
sant le capitalisme, préconisent la propriété collective 
des moyens de production et l'organisation d'une so­
ciété sans classes. 

Le refus du capitalisme est déterminant; c'est pour­
quoi, même si le socialisme a « une lointaine racine 
dans la lutte éternelle entre les riches et les pauvres, 
ceux qui ont et ceux qui n'ont pas, dans l'éternelle re­
vendication égalitaire ... , pour qu'on puisse parler de so­
cialisme au sens moderne, il fallait que certaines trans­
formations économiques et sociales fussent intervenues, 
liées au développement de la grande industrie. Il fal­
lait qu'un prolétariat eût pris naissance ... Il fallait que 
les conditions... de ce prolétariat en Angleterre et en 
France eussent attiré l'attention de philanthropes, 
d'économistes, de penseurs de toute origine, suscité 
chez eux une protestation et ouvert ainsi le procès de 
!'individualisme économique » ( 6). « Le socialisme est 
né d'une colère et d'un espoir » (7), « de la révolte 
de tous les sentiments blessés par la vie, méconnus par 
la société. Le socialisme est né de la conscience de 
l'égalité humaine, alors que_ la société oû nous vivons 
est tout entière fondée sur le privilège » ( 8) . 

Cette colère et cette révolte sont suivies de la prise 
de conscience que « les structures du capitalisme se 
dressent aujourd'hui en travers du mouvement de libé­
ration de l'homme et qu'elles doivent être détruites 
au profit d'une organisation socialiste de la production 
et de la consommation. Le socialisme nous ne l'avons 
pas inventé ; il est né de la peine des hommes et de 
leur réflexion sur les désordres qui les oppriment » ( 9 ). 

Le socialisme exprime clone, « à la fois, une cer­
taine con_dition de l'homme et la volonté historique de 

(6) CHEVALLIER (Jean-Jacques), Les Grandes CEu1Jres 
Politiques de Machia1Jel d nos jours, Paris, A. Col!n, 6e édlt., 
1960, p . 254. 

(7) DOMENACH (Jean-Marie) , in Esprit, mal 1956, numéro 
sur « Socialisme », P. 643. 

(8) BLUM (Léon), Pour ~tre socialiste, Soclété d'Edltlons 
du Pas-de-Calais, 1954, p . 3. 

(9) MOUNIER (Emmanuel), Qu' est-ce que Ze Personnalisnief , 
Seuil , p. 104. 

285 



la dépasser au nom des valeurs supérieures, plus ou 
moins explicitement entrevues » ( 10). 

C' est l' existence de ces « valeurs supérieures » qui 
permettent à Blum d 'affirmer : « Nous prétendons à la 
domination spirituelle, nous aussi nous faisons du so­
cialisme une règle générale de vie » ( 11) ; ou encore : 
« Ie socialisme est clone une morale et presque une 
religion autant qu'une doctrine » (12) . 

Mais eet aspect moral du socialisme, pour initia! 
quïl soit, cette révolte et cette indignation, doivent 
conduire à la réflexion et à l' action. Et c' est à ce 
niveau que se trouve l'essentiel du socialisme. 

« Sa doctrine est économique plutot que politique ... 
Parce que l' analyse de l'histoire... établit précisément 
que les faits économiques, c' est-à-dire les formes de la 
propriété , les phénomènes de production, d'échange et 
de distribution de denrées dominent de plus en plus 
l' évolution des sociétés modernes, gouvernent de plus 
en plus leurs institutions et leurs rapports politi­
ques » (13) . 

La doctrine socialiste « a pour principe initia! la 
lutte des classes ». 

« On est socialiste à partir du moment oi.t l'on a con­
sidéré ce fait essentie! : Ie patronat et Ie salariat s'en­
gendrant l'un l'autre et s'opposant l'un à l'autre, à par­
tir du moment oi.t !'on se refuse à accepter ce fait 
comme nécessaire et éternel, à partir du moment oi.t 
l' on a cessé de dire : « Bah ! c' est l' ordre des choses ; 
il en a toujours été ainsi, et nous n'y changerons rien », 
à partir du moment oi.t l'on a senti que ce soi-disant 
ordre des choses était en contradiction flagrante avec 
la volonté de justice, cl ' égalité, de solidarité qui vit en 
nous » ( 14). 

Ainsi, « Tout socialiste souhaite réformer la so­
ciété sur Ie plan économique et tous les avantages 
escomptés par lui doivent provenir de la transforma­
tion des institutions économiques. Bien entendu, une 
telle conception implique une théorie de la causation 
sociale - théorie aux termes de laquelle Ie système 
économique constitue, dans l' ensemble des phénomènes 
que nous appelons « société », l'élément réellement 
agissant » ( 15) . 

« Par société socialiste, nous désignons alors un 
système institutionnel dans lequel une autorité centrale 
controle les moyens de production et la production 
elle-même, ou encore, dans lequel les affaires écono­
miques de la société ressortissent en principe au sec­
teur public, et non pas au secteur privé » ( 16) . 

Il s'agit d'étendre Ie controle humain. 
Ainsi , pour Durkheim, « on appelle socialisme, toute 

doctrine qui réclame Ie rattachement de toutes les 
fonctions de la société ou de certaines d ' entre elles , 
qui sont actuellement diffuses, aux centres directeurs 
et conscients de la société » ( 17). Aussi la « revendi­
cation d 'une économie dominée et coordonnée, c'est­
à-dire d ' une planification générale (qui) grandit à tra­
vers Ie monde entier » ( 18) est-elle une revendication 
essentiellement socialiste. 

Cependant , « Ie socialisme n' est pas l' étatisme, n ' est 
pas la technocratie. C' est un régime oi.t Ie travailleur 
est la catégorie dominante » ( 19) . 
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Ses objectifs sont la démocratisation de la gestion , 
la démocratisation de l'administration, et, dès mainte­
nant, en régime captialiste , la démocratisation de 
l' éducation. 

Le socialisme provient clone bien d 'une double ori­
gine , et garde un double caractère : 

- la volonté de satisfaire les besoins de r humanité 
et, pour cela , d 'organiser rationnellement la produc­
tion , 

- l' aspiration à une société plus juste, égale, har­
monieuse, oi.t l'amitié remplacerait la guerre et l'édu­
cation la tyrannie ( 20) . 

Cet aspect mora! et eet aspect économique se com­
binent , mais dans des proportions différentes, dans les 
divers socialismes. 

Car c'est un abus de langage que de parler du « so­
cialisme » au singulier . Le socialisme est une famille 
de doctrines. A travers son histoire, il a successive­
ment et simultanément pris diverses formes. En fait , 
tous les « socialismes » ont été dominés, sinon effacés, 
par Ie socialisme marxiste. 

On peut ainsi distinguer les socialismes qui lui sont 
antérieurs et les socialismes qui, s'en prévalant, se sont 
progressivement détachés de la ligne tracée par Marx 
et fixée par Lenine ou encore, les socialismes utopiques 
et les socialismes matérialistes . Ces deux espèces de 
distinctions se recoupent d ' ailleurs largement . 

Avant Marx. 

« Le terme « socialisme » apparaît à peu près simul­
tanément en France et en Angleterre entre 1830 et 
1840, mais Ie mot, à cette époque, n 'a qu'un sens assez 
vague : pour Pierre Leroux ( qui semble avoir employé 
Ie premier ce vocable, en 1832) , Ie socialisme s'oppose 
à !'individualisme ; pour R. Owen, Ie socialisme est 
principalement un système d'associations coopérati­
ves ». 

« En France, Ie socialisme pré-marxiste a des liens 
certains avec l'illuminisme, avec Ie t raditionalisme, avec 
Ie christianisme : en Angleterre, avec !'utilitaris­
me» (21) . 

« Les noms principaux qui marquent, avant 1848 
cette grande protestation socialiste sont ceux de 
Saint-Simon, de Fourier , d 'O wen, de L. Blanc , de 
Proudhon. » 

(10) LACROIX (Jean), Socialisme! E .L.F. , p. 87. 
(11) BLUM (Léon), Déclara tion à la Chambre des déptttés 

en 1927, in Esprit, p. 842. 
(12) BLUM (Léon) , op . cit., p. 4. 
(13) BLUM (Léon) , op. cit ., p. 4. 
(14) BLUM (Léon), op. cit., p . 5. 
(15) SCHUMPETER (Joseph A.) , Capitalisme, 8ocialis1ne et 

Démocratie, Paris, Petite Bibliothèque Payot, p . 234. 
(16) SCHUMPETER (J.A.), op. cit., p. 232. 
(17) DURKHEIM (Emile), cité in Esprit, op_ cit., p. 840. 
(18) DURKHEIM (Emile), op . cit. 
(19) DOMENACH (Jean-Mar le) , in Esprit, op. ci t ., pp_ 840-

841. 
(20) DOMENACH (J.M.), op , ci t . 
(21) TOUCHARD (Jean), e t divers, Histoire des I déeB Poli­

t'iques, Pari s, PUF , 1962, PP. 550-662. 



Mais Saint-Simon n' est-il pas plus industrialiste que 
socialiste ? « Il rêve d 'un Etat rénové, non plus poli­
tique, mais producteur, industrie!, distribuant Ie tra­
vail, prêtant de l'argent, organisant la production ». 

Fourier est plus illuminé que socialiste, qui veut 
créer ses « phalanstères » - grand hotel coopératif. 

Ainsi, tous, à des degrés divers, socialistes utopi­
ques, ils « rêvent de sociétés futures , repoussent l'ac­
tion politique, essaient par de petites expériences de 
frayer l'avenir à leurs inventions sociales » (22) . 

Il existe aussi un autre courant de « doctrines qui 
ne séparent pas la réforme sociale de la démocratie 
politique et des souvenirs de la Révolution française : 
Cabet, Buchez, P . Leroux, L. Blanc ( qui propose !'ate­
lier social réglementé par l'Etat ) , Blanqui... (23) . En­
fin, il y a Proudhon, en marge de ces courants, à la 
doctrine puissante mais souvent confuse qui aura par 
la suite des destins très divers. 

« La propriété c' est Ie vol », mais « Ie socialisme 
n'est rien , n'a jamais rien été et ne sera jamais 
rien » (24) . 

Il commet l' erreur de vouloir restreindre les forces 
économiques alors qu'il faut les balancer les unes par 
les autres, les équilibrer sans tuer la liberté, force 
économique par excellence. De toutes les contradic­
tions, il faut faire l' équation générale. Le socialisme 
est « la constitution des fortunes médiocres, l'univer­
salisation de la classe moyenne » ( 25). 

Marx, à qui rien n' est plus étranger que cette idée 
d 'équation générale lui répond que les contradictions 
se nient et se dépassent, elles ne s'équilibrent pas. 
C ' est Marx qui donne au socialisme son fondement 
matérialiste. Il a l' ambition de parvenir à un socialisme 
scientifique très éloigné du « socialisme utopiste ». 

Après une brève période de concurrence entre les 
socialismes, le socialisme marxiste s'affirmera « après 
1870, le seul courant idéologique cohérent du socia­
lisme : le marxisme restera l'idéologie officielle de tous 
les partis socialistes occidentaux. Il en sera de même 
en fait pour la I1° Internationale » (26). 

Le « socialisme démocratique ». 

Cependant, certaines divergences sont apparues. 
Ainsi : « Jaurès ne sépare pas socialisme et démocra­
tie. Son socialisme est avant tout un démocratisme 
socialiste. Le collectivisme apparait à Jaurès comme 
contraire au socialisme » (27) . « Le socialisme est 
l'affirmation suprême du droit individu el. Rien n' est 
au-dessus de !'individu ( ... ) . Le socialisme est !'indi­
vidualisme logique et complet. Il continue, en l'agran­
dissant, !'individualisme révolutionnaire » ( 28) . 

« Le socialisme de Jaurès est, comme le radicalisme 
d'Herriot, un socialisme de conciliation. Il entend con­
cilier socialisme et liberté ( ... ) , patriotisme et paci­
fis e ( .. . ) . Ainsi Jaurès n'admet-il pas sans beaucoup 
de réserves des notions comme la lutte des classes ou 
la dictature du prolétariat » ( 29) . 

Le socialisme devient alors de moins en moins révo­
lutj.onnaire et de plus en plus réformiste. 

Au XX0 siècle, la sc1ss1on s'aggrave entre ce qui 
est devenu le socialisme marxiste-léniniste ( et bientöt 
staliniste) et ce qu'il est convenu d' appeler Ie socia­
lisme démocratique ( 30 ). Les représentants de ce der­
nier ne sont plus, aux yeux des protagonistes du pre­
mier, que des « social-traîtres » ou des « social­
fascistes ». 

La création de partis communistes, à cöté des partis 
socialistes, et souvent contre eux, confirme ces diver­
gences. « Le communisme stalinien a donné une allure 
étatiste et tyrannique à une énorme partie du socia­
lisme ». Le socialisme d'Etat, jadis professé par Las­
salle, a été « emporté par Ie nationalisme » dans le 
national-socialisme. « Entre ces deux branches, qu' est­
il resté ? De braves gens , hardis en paroles , mais inca­
pables en action » ( 31) . Même si le jugement est trop 
sévère, il exprime la position difficile que certains so­
cialistes ont préconisé !'abandon de la référence et de 
la phraséologie strictement marxistes. Pour A . Philip 
« à aucun moment, aucune idéologie, aucune doctrine , 
aucune philosophie particulière ne peut s'identifier au 
socialisme ... Le socialisme n'est pas une idéologie , ni 
même une doctrine particulière... Le socialisme n 'est 
pas non plus un matérialisme déterministe... Il n' a pas 
à dévoiler l' avenir .. . Le socialisme est une technique 
de réalisation des valeurs démocratiques ... Il est souple 
dans la doctrine, précis dans Ie programme ( à court 
terme) , irréductible dans les valeurs » ( 32) . 

Ainsi, « depuis qu'en 1832, P . Leroux employa pour 
la première fois Ie mot socialisme, c' est devenu Ie 
maître mot pour des centaines de milliers d'hommes. 
Il n'en est pas, sans doute, qui ait fait autant agir , 
réfléchir et délirer. En proie à toutes les théories, à 
toutes les hérésies, à toutes les perversions, Ie socia­
lisme a tenu bon » ( 33). C' est que « Ie monde a chan­
gé, mais non Ie scandale » ( 34). 

Le socialisme est une colère face à ce scandale, un 
espoir, et une technique pour Ie faire disparaitre. 
« C'est cela avant d'être des doctrines, des partis, 
des politiques ». Et c'est ce qui faisait dire à Peguy: 
« Les affaires du socialisme ne cessent jamais d'être 
les affaires de l'Humanité » ( 35) . 

(22) CHEVALLIER (J.J .), op . cit ., p . 255. 
(23) TOUCHARD (J.) , op. cit., pp. 735-736. 
(24) PROUDHON (J. ), c ité par CHEVALLIER (J.J .) , op. 

cit., p. 255. 
(25) PROUDHON (J .), Confesswn d'un R évolutwnnaire, 

P os t-scriptum. 
(26) TOUCHARD (J.), op. cit., pp. 735-736. 
(27) TOUCHARD (J.), op. cit., p . 744. 
(28) JAURES (Jean), « Socialisme et liberté », R evue de 

Paris, l •r décembre 1898. 
(29) TOUCHARD (J.), op . cit. , p. 744. 
(30) Cf . BLUM (Léon) , A l'échelle humaine, Gallimard , P a r is, 

1945. 
(31) DOMENACH (J.M.), in E sprit , op . cit ., P. 839. 
(32) PHILIP (André), P our un socialisme humani8te, Pion , 

1960, pp. 195-198. 
(33) DOMENACH, op . C'it. , p . 647. 
(34) DOMENACH, op. cit., p . 643. 
(35) DOMENACH, op. cit. , p . 643. 
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Comptes rendus 

R.P. MORGAN, The German Social Democrats 
and the First International, Cambridge Univer­
sity Press, 1965. 

« Les choses sont toujours belles lorsqu' elles com­
mencent » : c'est Jeanne d 'Arc qui le dit , dans 
l'Alouette de Jean Anouilh. On voit bien la significa­
tion d 'une telle parole. Pourtant, en examinant de plus 
près les réalités - combien on risque d 'être déçu par 
l"histoire primitive d 'un mouvement comme la Première 
Internationale ! 

Voilà bien la réflexion initiale qui vient à l' esprit 
du lecteur quand il a terminé la lecture de l'ouvrage 
de R.P. Morgan sur les rapports entre la Social-De­
mocratie allemande et Ie « Grand Conseil » de Lon­
dres. Entouré d 'ennemis de toutes parts, attaqué par 
les gouvernements qui surestiment son influence, Ie 
Socialisme allemand d'entre 1861 et 1872 s'y monue 
à nous comme un groupement hétérogène, déchiré par 
des luttes in ternes ( qui ne sont même pas toujours des 
controverses de doctrine) et incapable d ' exercer une 
influence réelle sur les événements. 

Curieux paradoxe : d ' un cöté, il est sans cesse ques­
tion ici de grands meetings ouvriers que les différentes 
sections de l'Internationale réussissent à mettre sur 
pied, mais, de l' autre, comme les effectifs de l' organi­
sation elle-même demeurent squelettiques ! Visiblement, 
cette ligue d 'individus et de sociétés révolutionnaires, 
créée à Londres au cours d 'une réunion en faveur de 
la Pologne , fonctionne surtout comme un symbole de 
la Jutte prolétarienne, partout en Europe, plutöt que 
comme une force organisatrice effective. En effet, on 
reste bien loin d 'une véritable action politique ou syn­
dicale, concertée par-dessus les frontières . Tout au 
plus, des quêtes sont-elles organisées pour venir en 
aide aux mouvements de revendication à l'étranger, et 
on est surpris d 'apprendre que la section berlinoise 
organise ... un concert avec bal. en faveur des travail­
leurs du bätiment genevois ! On sait par ailleurs Ie röle 
fo rt restreint que jouèrent les Internationalistes dans 
la Commune. Mais on sait aussi la panique que suscita 
ce « spectre », dans les milieux bourgeois . Tout le con­
traste est là. 

L'excellente étude de R.P . Morgan , qui enseigne 
dans Ie département des études européennes à la nou­
velle université de Sussex ( Brighton) , repose sur des 
recherches approfondies et en grande partie de pre­
mière main. Elle nous semble avoir bien établi cer­
tains faits peu ou mal connus : nous aimerions en résu- , 
mer quelques-uns. 

D'abord, la personnalité de Wilhelm Liebknecht ne 
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sort pas grandie de !'examen. Déjà, en 1913, Bebel 
et Bernstein avaient cru devoir apporter des coupures 
sévères dans leur publication de la correspondance 
entre Marx et Engels, parce que de trop nombreuses 
lettres montraient en quelle pauvre estime les pères 
fondateurs du Socialisme scientifique tenaient Ie chef 
des Eisenachiens. 

Or, Morgan confirme combien les deux célèbres exi­
lés de Londres avaient raison. En réalité, le fo ugueux 
Liebknecht était un admirable orateur, mais un piètre 
homme politique, trop sensible aux impressions. 

Socialiste, il refusa jusqu'au dernier moment de rom­
pre avec Ie Parti Populaire saxon qui ne représentait 
que la gauche bourgeoise antibismarckienne ; il appa­
raît surtout comme passionné par la lutte contre la 
domination prussienne de l'Allemagne. Impulsif et vel­
léitaire, obligé de vivre de sa plume, il n'était pas tou­
jours maître de ses décisions et, en conséquence, se 
montrait opportuniste, incapable de vraiment diriger 
le mouvement ouvrier. 

Par contre, et parallèlement, la figure de Johann­
Philippe Becker trouve ici une consécration méritée. 
Certes, lui aussi, changea de camp quelquefois, au 
cours des querelles intestines. Mais, examiné dans les 
détails, son apport à l'Internationale apparaît plus 
considérable qu'on ne l'avait pensé avant le livre de 
Morgan. De Genève, il entretint une vaste correspon­
dance avec des personnalités allemandes et réussit à 
grouper un nombre assez impressionnant de sections 
et d 'adhérents, partout en Allemagne. 

Sa tragédie fut que d 'autres récoltèrent la moisson 
qu'il avait semée. Le chapitre consacré à ce militant 
tnfatigable et finalement vaincu, nous paraît être !' un 
des plus réussis et des plus neufs de l'ouvrage. 

Ensuite, et surtout, on constate que l'idée internatio­
nale n'a jamais eu des racines bien profondes dans 
1' action socialiste de cette période. Certes, nous 
l' avons dit , l' éveil prolétarien comporta dès sa nais­
sance un sentiment très vif de solidarité universelle. 
Mais c'était toujours Ie vieil adage de la Révolution 
française : « Guerre aux Palais - Paix aux Chau­
mières » : prise de conscience qui demeura surtout 
sentimentale. Voilà pour les masses. Quant aux quel­
ques têtes pensantes - Marx et Engels avant tout, 
mais aussi Becker et Liebknecht - elles baignaient dans 
une sorte de cosmopolitisme intellectuel, que l' exil 
avait accentué dans leurs esprits. Parlant plusieurs 
langues , ayant habité dans différents pays, collaborant 
à divers journaux en Europe et aux Etats-Unis, fils 
spirituels de l'Aufklaerung européenne, ils se sentaient 
citoyens d 'une république universelle - désormais 



révolutionnaire - des idées et des lettres. Entre eux 
et les militants « de la base », Ie malentendu devait 
éclate11 dès que Ie mouvement prolétarien allait tou­
cher ces masses dont !'horizon réel demeura national. 

De ces deux conceptions si différentes - la cosmo­
polite Iet la sentimentale - seule la deuxième allait 
mordre sur la psychologie ouvrière, sans pourtant réus­
sir à se cristalliser en action concrète. En réalité, la 
naissance de partis socialistes solidement organisés 
dans leurs pays respectifs, devait graduellement don­
ner Ie pas aux préoccupations nationales . 

Becker fut la première victime de cette évolution, 
mais Marx et Engels eurent, eux aussi, à en supporter 
les conséquences. Sans doute, restèrent-ils toujours 
des patriarches vénérés, et les militants leur vouaient 
une immense gratitude, pour avoir prouvé « scientifi­
quement » que le Socialisme était l'avenir. Cependant , 
malgré leur prestige personnel, ils ne réussirent jamais 
à éliminer l'influence de Ferdinand Lassalle, qu'ils mé­
prisaient , et contre qui aucune insinuation, aucune in­
jure ( même antisémite) ne leur parut jamais trop vio­
lente. En plus, ils critiquèrent avec äpreté les program­
mes successifs élaborés par les socialistes allemands, 
mais ceux-ci n'en tinrent aucun compte. Devant la 
démocratisation nationale progressive du mouvement 
ouvrier, les émigrés de !'ancien type , les « 48-er » 

cosmopolites, étaient sans armes. 
Est-ce à dire qu'en Allemagne, l'Internationale n'a 

jamais représenté qu'une valeur purement symbolique? 
Certains l'ont cru: Franz Borkenau par exemple. Pour­
tant, le livre de Morgan montre d ' une façon convain­
cante que cette conclusion est exagérée. En effet, dans 
la lutte pénible à laquelle se sont livrées les différentes 
fractions du mouvement socialiste allemand de cette 
période, tout Ie monde s' est efforcé de monopoliser 
pour lui la bénédiction de l'Internationale, clone celle 
de Marx... qui les jugeait tous sévèrement. C' est dire 
que eet appui avait son poids politique. 

Ainsi, Becker d 'abord tächa de se faire passer pour 
Ie seul fondé de pouvoir de « Londres », en suscitant 
des sympathies et des activités par correspondance. 
De même, Schweitzer, Ie successeur direct de Lassalle, 
se rapprocha de Marx, chaque fois qu'il sentait en <lan­
ger sa position, soit dans son organisation elle-même, 
soit dans la lutte fratricide entre celle-ci et d'autres 
groupes. Quant à Liebknecht, il avait l'avantage 
d 'avoir vécu à Londres pendant plusieurs années et de 
connaître personnellement !'auteur du Capita[ ; cela 
n'empêche pas que ce contact connut des éclipses et 
que le maître se méfiait trop des capacités politiques 
de Wilhelm », pour jamais lui confier la responsa­
bilite exclusive de l' action internationale en Allemagne. 
Bref, au cours de ces querelles, personne ne fut jamais 
réellement « investi », mais tous prétendaient l'être. 

En rétrospective, Liebknecht devait gagner. Son 
nom, bientöt accouplé avec celui de Bebel, devint Ie 
symbole de la jeune Socialdémocratie allemande, avec 
toutes ses prétentions d'orthodoxie marxiste. Mais cela, 
personne ne pouvait Ie savoir, au moins avant la guerre 
de 1870. D 'ailleurs, fait paradoxal : l'expansion indus-

trielle allemande - sans laquelle l'ascension du prolé­
tariat socialiste eût été inconcevable - était en grande 
partie 1' oeuvre de Bismarck ... alors que, justement, per­
sonne ne haïssait celui-ci aussi implacablement que 
Liebknecht.. . Particulariste convaincu, il combattait la 
prussification de l'Allemagne, de toutes ses forces - en 
attendant d'en voir profiter son S.P.O ., Ie parti Ie 
moins particulariste de tous. 

Lorsque la guerre franco-prussienne éclata, les so­
cialistes allemands y virent d 'abord une provocation 
napoléonienne. Mais ils n'oubliaient pas l'avenir. Selon 
eux, une fois abattu l'empereur des Français, une Alle­
magne mieux protégée, plus prospère et plus libre 
devait se constituer. Et dans Ie manifeste du comité 
de Brunswick, caractéristique de 1' état d' esprit général 
chez les Eisenachiens, les deux phrases finales doivent 
être méditées : « Vive l'Allemagne ! Vive la lutte inter­
nationale du Prolétariat ! ». 

L'Allemagne venait clone d 'abord. C'était logique. 
C' était d' ailleurs ce qu' avait prévu Lassalle lorsqu'il 
s'était rapproché de Bismarck. Mais c'était en même 
temps un premier pas sur la route qui devait mener à 
l'Union Sacrée de 1914. Certes, Bebel eut encore !'in­
signe courage de protester en plein Reichstag contre la 
continuation du massacre après la capitulation de Se­
dan et l'instauration de la Troisième République. Cer­
tes , il y protesta à nouveau contre l'annexion de l'Al­
sace et de la Lorraine. Il s'y éleva aussi contre la répres­
sion de la Commune. Mais il en fut durement puni, car 
les premières élections allemandes d ' après-guerre res­
semblèrent à celles qui. en 1919, devaient donner nais­
sance à des chambres « khaki », « grigio verde » et 
« bleu horizon ». Tous les députés socialistes mordirent 
la poussière, à l'exception du seul Bebel. A !'horizon, 
le Sozialiste.ngesetz se profilait déjà, cette législation 
autoritaire qui bientöt allait mettre la S.P.O. hors la 
loi. 

En résumé : une fois terminée l' ère des premières 
semences idéologiques, l'action socialiste allait se con­
finer essentiellement dans les différents Etats natio­
naux. La deuxième Internationale, elle, ne sera plus 
animée par des émigrés cosmopolites, mais par des dé­
légués nationaux dûment mandatés. En conséquence, 
elle ne sera jamais qu'une Société des Nations parti­
sane, une ligue sans pouvoirs et sans autorité réelle. 
lnévitablement, elle devait incarner de plus en plus un 
socialisme parlementaire et national. Par contre, en 
1919, Ie Komintern allait prétendre revenir au vieil 
« Internationalisme prolétarien » de Marx et d'Engels ... 
avec cette différence cependant que Lénine et Staline 
ne seront plus, alors, des théoriciens en exil, mais des 
chefs d'Etat. Le Socialisme réformiste, par contre, 
s'était de plus en plus nationalisé. 

Le livre de R.P. Morgan permet de mieux compren­
dre cette évolution ; il constitue un apport précieux 
à nos connaissances et à notre compréhension du So-
cialisme à ses débuts. H . Brugmans. 

* 
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Adrien ROBINET de CLERY, Histoire de 
France 1789-1963, 226 p. plus annexes. Max 

Hueber Verlag, München, 1965. 

Périlleuse entreprise que de présenter l'histoire de 
F rance, de la Révolution à la période actuelle, sur quel­
que 200 pages en évitant tout à la fois les tentations 
de la froide chronique et les pièges de la polémique ! 
En tenant cette gageure, l' ouvrage de M. Robinet de 
Clery permet au grand public - particulièrement au 
public non français puisqu'il est édité à Munich - de 
situer dans leur contexte historique certains événe­
ments de la vie politique française dont les implica­
tions sont aujourd'hui si lourdes de conséquences pour 
l'Europe et Ie monde. D'une façon générale , J'instabi­
lité institutionnelle qui constitue, si !'on peut dire, l'une 
des constantes de l'histoire française depuis la Révo­
lution , s' explique sans doute par la tradition centrali­
satrice héritée de J' Ancien régime, laquelle provo que 
une usure anormale du Pouvoir, tenu pour responsa­
bie de tout , et finalement la désaffection populaire 
pour Ie système politique en vigueur. Tel fut Ie cas, 
en particulier, pour le régime d' assemblée que prati­
quait la IVe République. 

Quant au pouvoir gaulliste, !'auteur fait ressortir 
les analogies qu'il présente avec celui du maréchal 
Pétain, en ce qui concerne notamment J' orchestration 
de la propagande officielle. Mais plus encore qu'au 
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regime de Vichy, c'est à la monarchie de Louis XIV 
que s' apparente la y e République par les mobiles de 
prestige et de grandeur nationale inspirant sa politique 
étrangère. La V " République débouchera-t-elle sur une 
organisation purement autoritaire, à l'instar de la « Ré­
volution nationale » ou bien sur une restauration de 
la royauté? Dans sa conclusion, !'auteur paraît ne pas 
exclure une combinaison de ces deux hypothèses : 
« Avec la personnalisation du pouvoir, glisse-t-on né­
cessairement vers Je parti unique, comme à Tunis, au 
Caire et à Moscou ? Parmi les « dauphins » possibles 
du Chef actuel de l'Etat, on parle du prétendant au 
tröne de France, le comte de Paris. Dans une déclara­
tion faite à ce sujet , Alain P eyrefitte, ministre de l'In­
formation , n'a pas nié la chose. Il a souligné qu'il 
s 'agirait , simplement, de la succession du G énéral de 
Gaulle à la Présidence de la République, et non pas du 
rétablissement de la monarchie en France. E st-ce vrai­
semblable ? » A la vérité, rien n' est plus invraisem­
blable dans un pays dominé par les partisans incon­
ditionnels d ' un homme, aussi prestigieux soit-il. mais 
<lont nul ne peut se flatter de connaître les desseins. 
C' est ce qu'illustre de façon significative la série de 
points d'interrogation appliqués aux problèmes les plus 
fondamentaux de l'avenir immédiat de la France , par 
lesquels s 'achève l'ouvrage de M . Robinet de Clery, 
dont l'objectivité n'est jamais en défaut . 

Ivo Rens. 



Information 

ANNÉE ACADÉMIQUE t 965 -1966 

Calendrier des conférences de langue française 

* 
I. A la Fondation Universitaire à 18 h 15. 

Mercredi 27 octobre ou 3 novembre 1965 

M . MASSENET, Délégué à l'action sociale 
pour les travailleurs étrangers : « La prospective 
politique ». 

Lundi 29 novembre 1965 : 

C.J . FRIEDRICH, Professeur aux Universités 
de Harvard et de Heidelberg : « Les diverses for­
mes de fédéralisme ». 

Mercredi 8 décembre ou 15 décembre 1965 : 

M . MERLE, Directeur de l'lnstitut d'études 
politiques de l'Université de Bordeaux: « La déco­
lonisation ». 

Mercredi 19 janvier 1965 : 

C. HARMEL, de l'lnstitut d'Histoire sociale et 
de Soviétologie ( Paris) : « La planifkation intro­
duit-elle la démocratie dans l'économie ». 

En février ou mars 1966 : 

S. EHRLICH, Professeur à l'Université de Var­
sovie : « La décentralisation en pays socialiste ». 

En mars 1966 : 

P. URI, Conseiller aux études à l'Institut Atlan­
tique : « Les conditions politiques d'un Dialogue 
des continents ». 

* 

II . Universités et/ ou entreprises. 

AMBLE, samedi 27 novembre ( matin) 1965 : 

Général BEAUFRE, Directeur de l'Institut fran­
çais d'études stratégiques : « La stratégie nucléaire 
en politique ». 

A l'Université de Liège, jeudi 9 ou 16 décembre 
(20 heures) 1965 : 

M. MERLE, Directeur de l'lnstitut d'études 
politiques de l'Université de Bordeaux : « La déco­
lonisation ». 

A J'Université catholique de Louvain , jeudi 
20 janvier (20 heures) 1966 : 

C. HARMEL, de l'Institut d'Histoire sociale et 
de Soviétologie ( Paris) : « La planification intro­
duit-elle la démocratie dans !' économie ». 

A la Banque de la Société Générale de Belgique 
à Bruxelles . mardi 8 ou 15 février , jeudi JO ou 
17 février ( heure à fixer) 1966 : 

F . GIROUD, Directrice de la rédaction du Jour­
nal « L'Express » : « Le journalisme politique vu 
par une femme ». 

A l'Espérance-Longdoz à Liège, mardi 8 ou 
15 mars, jeudi JO ou 17 mars ( heure à fixer) 1966 : 

P. SARTIN , Administrateur civil au Ministère 
d e /'Industrie en France : « La femme, Ie travail 
et la politique dans la société moderne ». 

1 mprimé en Belgique 
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* 
Principaux articles publiés dans les trois derniers numéros 

Voornaamste artikelen verschenen in de drie vorige nummers : 

Vl/1964.4 : 

Vll/1965 . l 

VI 1/ 1965.2 

1 n memoriam : Monseigneur A. Simon. 
Marcel Grégoire , Un nouveau tournant. 
Société d'études politiques et socia les de Louvain, L'adaptation du pouvoir exécutif aux exigen-

ces présentes de la gestion de l' Etat. 
Dusan Sidjanski , Aspects fédératifs de la Communauté européenne. 
Jacques Poi rot , Qu'est-ce que la Constitution? 
VI • Congrès Mondial de Science Politique : 

Victor Crabbe , Les problèmes de la décentralisation en Belgique. 
André Phil ippart, Une enquête sur !'information et les connaissances politiques des jeunes 

( 18-22 ans) en Belgique. 
Léo Moulin , Les formes de décentralisation dans les Ordres religieux et dans l' Eglise. 

Comptes rendus. 
lnformations. 

Bertrand de Jouvenel , Science politique et tiiches de prévision. 
A. De Smaele, Les nouvelles voies de la démocratie européenne . 
A. H. Hanson, La décentralisation. 
André Bruyneel , Aspects nouveaux de l'examen des budgets par les Chambres législatives. 
André Van Beylen, L'évolution de la société contemporaine et la nécessité de former les 

dirigeants de l'Administration. 
Jean-Maurice Dehousse et Urbain Destrée, Vision nouvelle du phénomène fédéral. 
Francesco Leoni, La réglementation du parti politique en ltalie. 
Henr i Brugmans, Pourquoi Ie fascisme n'a-t-il pas « pris» en France? 
Jery Lukaszewski, Une nouvelle introduction aux problèmes de la communauté occidentale. 
Joseph Harned , Création d'une Assemblée atlantique. 
Comptes rendus . 

Guy Spitaels, Les travailleurs indépendants à la recherche d ' une conscience collective. 
Marcel Bolle de Bal , Du coté des salariés : à la recher-che de l'idéologie perdue. 
Phil ippe Doms, L'emploi des langues dans les Chambres législatives, en Belgique. 
Rigo De Nolf , XIX0 eeuwse voorlopers van de federalistische gedachte in België ( 1842-1900). 
Wladimir S. Plavsic, La procédure des Chambres réunies en Belgique. 
Léo Moulin , La conférence internationale des « Futuribles ». 
Comptes rendus. 
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royale des Sciences colonia les. 
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par R. Vandeputte, professeur à l' Université catholique de Louvain . 
1 vol., 1961 , 122 pages. Prix : 120 francs bel ges . 

N° 5 . Structures et régimes de l'enseignement dans divers pays, par G. Palm et 
B. Trouillet, A. Simon, J. Leclercq-Paulissen, C.A. Bird, A. Coutrot, E.G. King, 
F. Bonacina, J. ldenburg, R. Jotterand et L. Moulin . 
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Préface par H. Janne, Ministre de l' Education nationale et de la Culture. 
1 vol., 1964, 392 pages. Prix : 400 francs belges. 

Les ouvrages de la Nouvelle Série sont édités par l'lnstitut beige de Science 
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